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1( A. la tribune, messieur s ! »
C'est le Rappel qui le crie aux sé¬

nateurs, blanchis ou saisis cette se¬
maine, notamment à M. Perchot du
Radical et à M. Clemenceau de
\ftowiftè enchaîné.
Mais M. Clemenceau répond ce

matin, par un article intitulé « Ci-
2ît », qu'il aimemieux faire lemort.
Il'ajoute même que son cadavre

tient beaucoup de place- C'est du
moins ce que semble signifier cette
réminiscence quelque peu amphi¬
gourique :
En me voyant étendu tout de mon

long sur la dalle, M. Briand, qui ,a de
l'histoire, évoquera peut-être le souve¬
nir du château de Blois et prononcera
quelques paroles dont les annalistes à
la façon de Joseph Reinach, s'il en existe
encore, feront la matière de textes em¬
brouillés.

« Embrouillés » est le mot. Qu'est-
ce que ça veut dire au juste ?
C'est une question que se posent

souvent les lecteurs de M. Clemen¬
ceau. Depuis longtemps, en effet,
cotre éminent confrère affecte de
parler par énigmes. S'il adopte cet¬
te phraséologie sibylline, c'est appa¬
remment pour dérouter M. Gautier,
qui ne passe pas pour un Œdipe,
bien qu'il soit l'ennemi personnel du
laïus. Mais M. Clemenceau se trom¬

pe, et il ferait beaucoup mieux de
s'exprimer clairement, car' notre
Censorissime, qui n'a rien inventé,
si ce n'est peut-être la poudre de
Cock (voir plus loin), s'en tient pru¬
demment aux instructions très sim
pies que lui a données M. Briand
11 Coupez tout ce que vous ne com¬
prendrez pas. »,
Voilà pourquoi il y a tant de

liane dans les journaux.

M
— S'il en est ainsi, direz-vous, il
étonnant que M. Gautier n'ait

P^s coupé la phrase ci-dessus !Ce serait, en effet, stupéfiant, s'il
y avait dans cette phrase le nom
,? Joseph Reinach ; on se demandeo ailleurs ce qu'il y vient faire,
-Mais M. Gautier ne s'est pas posé
^ question; dès qu'il a vu Josephl«mach, il a. rengainé ses ciseauxn murmurant : « Inutile-.. »

1 reste que M. Clemenceau, com-
gnt le président du conseil àenn III et se comparant lui-mê-
bti au fait allusion à la
]p odlèbre du roi, contemplant
^cadavre du duc de Guise : « Qu'ilgrand ! Il est encore plus qrand

vivant... »

ceai,°U aPpert que M. Clemen
au ea t°ut bonnement à prêter
(je J^pdent du conseil l'intention<e iarre assassiner par ses qu„
, e-cmq Peycelon. D'où il appert
s? eme,nt fue M. Clemenceau ne

[ « Clemenceau sait bien ce qu'il fait
en abusant des secrets confies au

président d'une commission séna¬
toriale pour porter devant le public
des accusations dont celui-ci ne

peut être juge, car tous les éléments
de la cause lui font défaut et l'ac¬
cusé n'est pas là pour se défendre.
Clemenceau se garde avec soin de
soumettre le litige aux seuls arbi¬
tres qualifiés pour en connaître. Vi¬
siblement, il n'a d'autre dessein que
d'entretenir, ou plutôt d'exciter
dans le pays une agitation politi¬
que,- et, à pareille heure, c'est crimi¬
nel. Car M. Clemenceau est trop in¬
telligent pour ne pas se rendre
compte du mal qu'il pourrait faire ;
et personne n'expliquera jamais par
quel paradoxe pathologique ce mê¬
me vieillard, qui écrit trop et ne
parle pas assez, est tour à tour at¬
teint d'aphasie au Sénat et de gra-
phomanie dans son journal. »

JC
<( Qu'on me pardonne, ajoute

M. Clemenceau, si, pour plus de sû¬
reté, je préfère prononcer moi-mê¬
me mon oraison funèbre. Ci-gît.... »
Si on vous le pardonne ? Mais on

vous le demande, on vous en prie !
Montez vite à la tribune, et allez-y
de votre oraison!
Hâtez-vous de nous prouver , que

vous n'êtes pas encore défunfi et
qu'un coup de ciseaux ne suffit pas
à vous occire.
D'ailleurs, même si vous étiez

mort, comme vous lé prétendez, ce ne
serait pas encore une raison pour
garder le silence. N'ayez-vous ja¬
mais ouï parler dès Morts qui par¬
lent ?
Allons ! Debout, le mort !

Gustave Téry

AUTOUR DE VERDUN

Vaines attaques de l'ennemi
Les Communiqués

15 heures

Au sud de la somme, à la faveur d'un
violent bombardement, Vennemi a -péné¬
tré dans un élément avancé de notre li-

e, à l'ouest de vermandovillers
{nord de chaulnes). Notre contre-atta¬
que l'en a rejeté aussitôt après.
A /'ouest de la Meuse, les Allemands

ont contre-attaqué à plusieurs reprises,
au cours de la nuit, nos positions du bois
cPAvocourt. Tous les assauts ont été re¬

pousses par nos tirs de barrage, nos feux
de mitrailleuses et d'infanterie, qui ont
causé de grands ravages dans les rangs
ennemis, notamment devant le « réduit
d'Avocourt », où les Allemands ont
laissé des monceaux de cadavres. Aucune
tentative nmvelle dans la région 'de Ma-
lancourt.
A /'est de la Meuse et en woëvre,

bombardement intermittent.
Les Allemands on! lancé dans la Meu-

se, au nord de saint-mlhiel, un grand
nombre de mines fie'tantes qui n'ont fait
aucun dégât.
En LORRAINE, activité de notre artil¬

lerie entre DOMEVRE et BREMENIL.
Sut le reste du front, aucun événement

important à signaler.
23 heures

Au sud de la somme, nous avons bom¬
bardé les gares de ravitaillement de Pu-
zeaux et de hallu {région de chaul-
nes). .4 l'ouest de nouvion, un avion
ennemi a été descendu pur nos canons
spéciaux ; Vappareil est tombé à cinq

Une phrase de mon dernier article me
vaut du Comité des Forges une lettre
que i'OEuvre publiera demain. — G. T.

vw Nous avons conservé le réduit d'Avo¬
court et toutes nos positions à l'ouest de la
Meuse. Dans ses vaines contre-attaques,
l'ennemi a laissé sur le terrain des mon¬
ceaux de cadavres.
wv Dans la journée d'hier, huit avions

boches ont été abattus.
vw Le général Dubai! est nommé gou¬

verneur militaire de Paris.
vw Les débats du procès Lombard et Gie

se sont ouverts hier devant le troisième
conseil de guerre. Il y a quarante-sept in¬
culpés.
vw Le grand cordon de la Légion d'hon¬

neur est conféré à MM. Salandra et Sonnino,
la plaque de grand-officier au général Dali'
Olio.
vw On a trouvé sur le Sussex un frag¬

ment de torpille. C'est peut-être un com¬
mencement de preuve...
vw On s'agite en Bulgarie. Emeute à Phi

lippopoli ; plusieurs morts, dont trois en
fants.
vw Les Munctaer Nèueete N-achrichten

invitent les femmes allemandes à apporter
leur alliance d'or à la Banque d'Empire.

Au
We surplus, rassurons-nous

ej v *De soit sa taille et quoi qu'il
'l'art6Y ^'ljemerLceau n'en est pas
Ste 1p.6 ^a morfi et il aura sans
Iniques^ heure

temps d'en écrire encore
autres avant celui-là.

ftend " .,n est d0110 Pas venue de
^tché'6 Sa mesure» assis, debout ou
SeutittfUS Partage°us là-dessus le
qu'à lae+ R°Ppel •' il est certainp^tnbune M- Clemenceau nous

p0l ait un peu plus grand.
ne se décide-t-il pas à

te aCT,-, ï" ' Essaiera-t-il de nous fai¬
lle rm„V"e lu'il a le verbe moins fa-
^sa rd plume •

tendre t4e6'
chucW Je mauvaises langues^ dans 1— —-

je serais vexé d'en-

les couloirs

LE GEflÊRflli DUBfllli
nommé inverecir te Paris
Le général Maunoury, nommé gou¬

verneur militaire de Paris à la suite de
la grave blessure qu'il avait reçue au
front, a dû subir, dernièrement, deux
opérations délicates qui exigent de sa
part un repos prolongé.
En présence de cette situation, le gou¬

vernement a dû lui désigner un succes¬
seur et il a choisi le général Dubail, qui
est nommé gouverneur militaire et com¬
mandant des armées de Paris.
Le général Dubail est né à Belfort, en

1881. Lorsque la guerre éclata, il corn*
mandait la première armée. I] fut appe¬
lé, en janvier 1915, au commandement
du groupe des -armées de l'Est.

Nouveauministre de la Guerre
EN RUSSIE

Pétrograd, 20 mars. — Le général Poliva-
noff, ministre de la guerre, est relevé de
ses fonctions sur sa. demande, par l'empe¬
reur, qui a nommé ministre de la guerre le
généra) Chouvaïeff, intendant en chef.

mètres en avant de nos tranchées ; les
passagers ont été tués. Nous avons rap¬
porté dans nos lignes une des mitrail¬
leuses de l'avion.
Au nord de /'AISNE, un tir de nos bat¬

teries, dirigé sur les organisations enne¬
mies du plateau de VAUCLERC, a provo¬
qué une forte explosion.
En Champagne, nos canons Spéciaux

ont abattu un avion allemand, qui est
tombé dans les lignes ennemies près de
Sainte-Marie-a-Py.
En ARGONNEj nous avons énergique-

hnent bombardé le bois de MALANCOURT ;
à la FlLLE-MORTE, une de nos mines a
boideversè une tranchée allemande et
une autre a détruit un poste ennemi à
la cote 285.
A l'ouest de la MEUSE, 'au cours de la

journée, bombardement continu de la ré¬
gion de MALANCOURT, sans action d'in¬
fanterie.
A l'est de la MEUSE, les Allemands

ont dirigé ce matin, sur nos positions aux
abords du fort de DOUAUMONT, une vio¬
lente attaque accompagnée de jets de li¬
quides enflammés. L'ennemi a été com¬
plètement repoussé. Un peu plus tard,
une deuxième attaque sur le mime point
n'a pas eu plus de succès et a coûté éga¬
lement des pertes très sensibles aux Alle¬
mands.
En WoëVRE, activité intermittente de

l'artillerie.
Bans les vosges, une forte reconnais¬

sance ennemie, qui tentait d'aborder nos
tranchées ait nord de wlssembach, a été
dispersée par un tir de barrage.

LES ALLEMANDS DISENT

qu'ils prendrontVerdun l'année prochaine
Les Allemands n'ont pas abandonné

l'espoir d'entrer à Verdun. L'attaque
brusquée n'ayant point réussi, ils ont
maintenant recours à une succession
d'efforts méthodiques. Ces entreprises
ne leur ont procuré, jusqu'à présent,
que des succès locaux et minimes, al¬
ternant d'ailleurs avec des échecs très
sérieux ; telles l'attaque infructueuse du
plateau de Vaux, celle t-oute récente de
Haucouri. et de Malancourt, et la contre-
attaque stérile sur le bois d'Avocourt.
Le moment de la surprise est passé ;

tout le bénéfice qu'on pouvait tirer d'u¬
ne préparation —- excellente et minu¬
tieuse, avouons-le —- est acquis.
Aussi — à moins qu'il ne s'agisse

d'une question d'orgueil incompatible
avec leur sens réaliste — j'entrevois mal
la raison d'un pareil acharnement.
Qu'ils aient espéré, au début, rompre

notre front par leur action violente et
rapide, cela n'est point douteux. Le pro¬
cédé est habituel à la stratégie alleman¬
de, brutale à l'excès, mais sans art ni
malice.

D'autre part-, nos ennemis étaient fort
bien renseignés. Ils savaient que, sur un
front de 10 kilomètres, nos effectifs
étaient de Ils les ont attaqués avec
des forces sept fois supérieures. Ils
avaient le droit de penser les culbuter
sous la masse.

Ils savaient que, entre nos positions
avancées, qui constituaient deux lignes,
et la ceinture des forts, une organisation
intermédiaire avait été seulement es¬
quissée entre Douaumont et Louvemont,
sur la côte du Poivre,et sur celle du Ta¬
lon. Je suis même surpris que la cen¬
sure ait permis au rédacteur du Bulle¬
tin officiel des armées de le dire.
Si ç'avait été l'un de nous, quel coup

de ciseaux !
Dans de telles conditions, l'état-major

teuton pouvait donc espérer, sinon dé¬
truire l'armée française en entier, du
moins en anéantir une importante frac¬
tion.

Le bulletin déjà cité signale très juste¬
ment — une fois n'est pas coutume -

les avantages inhérents à une bataille
imposée « à un adversaire avec une ri
vière à dos alors qu'on a le moyen de
couper par le canon la seule voie' ferrée
existante ». Nous ajouterons que le mê¬

me canon paraissait encore susceptible
de couper les ponts et de séparer la rive
droite de la rive gauche.

^ Par conséquent-, mieux que la prise de
Verdun, les-Boches avaient sans doute
entrevu un nouveau Sedan dans lequel
se seraient peut-être effondrés deux cent
mille des nôtres.
Gela valait la dépense beaucoup plus

que ces buts hypothétiques d'ordre mo¬
ral, dynastique et financier qu'on leur a
prêtés.
Ils conservaient en même temps l'ini¬

tiative des opérations, ce qui est un de
leurs principes.
Mais ils avaient compté sans nos sol¬

dats, qui se sont vaillamment battus, en
rase campagne cette fois, sur ces pla¬
teaux dépourvus de tranchées et de
boyaux. Ils avaient compté également
sans la rapidité avec laquelle les ren¬
forts ont été transportés.

Avant d'aller plus loin, tirons de
tout cela une leçon qui devra nous ser¬
vir le jour où les circonstances nous per¬
mettront de prendre l'offensive à notre
tour : c'est que le premier élan doit tout
emporter ; sans quoi il n'y a -rien de fait.
Ne prenons donc notre élan que

quand nous serons assurés de la lon¬
gueur de notre souffle.
Malgré eela, ainsi que je le disais en

commençant, les Allemands s'obstinent;
et, lambeaux par lambeaux, ils sem¬
blent compter nous arracher, à n'im¬
porte quel prix, les formidables défen¬
ses qui restent encore intactes autour de
la place.

a Nous prendrons certainement Ver¬
dun, mais cela demandera beaucoup de
temps, de peine et de sang ; il nous
faut de la patience et attendre des an¬
nées qui suivront ce que l'année 1916 ne
peut pas encore nous donner », écrit l'of¬
ficier allemand Schubart dans la' Mûn-
chenet Allgemeine Rundschau,.
J'ignore si les femmes de Berlin au¬

ront cette patience.
Mais quand bien même un concours

de circonstances heureuses surviendrait
— circonstances que mon imagination
envisage de plus en plus difficilement —
permettant à l'armée du kronpriaz de.

défiler un jour dans les décombres de la
cité ineendiée, je ne verrais encore dans
ce fait que « la fin d'un chapitre et non
la victoire finale », pour citer le même
auteur.
L'encerclement de l'armée française à

laquelle était confiée la garde de cette
marche lorraine est manqué; cette armée
est sauve. L'occasion de l'acculer à la
Meuse est perdue.

Général Verraux

La bêtise d'Hercule
Le journal qui donnait hier- les plus

abondants détails d'horreur sur le bom¬
bardement de -Salonique par six avions
boches (jeune fille juive ayant le visage
enlevé, jeunes israélites traînant leurs
entrailles sur le trottoir, femmes éven-
trées dans leur lit), termine ainsi ses
deux colonnes de reportage-sanglant :

« Impressions du public : Les impres¬
sions du public salonicien sont franche¬
ment mauvaises... »

Eh bien ! franchement, ça ne m'éton¬
ne pas. On ne v-o-it pas bien les Saloni-
çiens, le ventre ouvert-, se tordant de
rire, et les impressions, quand on a la
peau du visage enlevée, peuvent diffici¬
lement se dissimuler sous un sourire.
Mais ce n'est pas ce qu'ils pensent qui
me préoccupe, c'est ce qu'ils vont faire.
Voyons, roi Constantin ! Votre beau-

frère n'y va pourtant pas avec le dos de
la cuiller ! Quand ses avions, volant très
bas, dit la dépêche, et par conséquent
pouvanL choisir leur but, arrosent con¬
sciencieusement vos maisons, vos égli¬
ses et vos banques, c'est bien à vos Sa-
loniciens qu'ils en veulent !
Quel peut être le but politique pour¬

suivi ? Inspirer aux habitants le désir de
se débarrasser des troupes dont la pré¬
sence leur attire cette vengeance cé¬
leste ? Mais la rancune des Saloniciens
ira d'abord à ceux qui leur infligent une
punition imméritée sans aucune utilité
stratégique !
Nous saisissons ici, sur le fait-, l'ex¬

traordinaire incompréhension psycholo¬
gique qui préside aux décisions "de l'é¬
tat-major boche, quand il envoie des
zeppelins ranimer la haine de l'Angle¬
terre, qui risquerait- sans eux de s'en¬
dormir, ou quand il torpille des passa¬
gers américains dans des conditions de
sauvagerie qui anéantissent toute sa
coûteuse campagne de presse aux Etats-
Unis.
L'Allemand perdra la: partie, parce

qu'il ne croit qu'à la, terreur. Il prête
naïvement sa propre psychologie aux
autres races. Jamais peuple n'a été
moins fait pour gouverner l'univers que
ce colosse, aux membres énormes et à la
toute petite tête.
C'est pourquoi le mérite de nos sol¬

dats, qui l'auront vaincu corps à corps,
sera immense, et le mérite de nos gou¬
vernants, tête contre tête, assez mince...

Maurice de Waleffe

US PEOCES

Laborûe, Lombard,
Garfounkel et Cle

Première aliènes dn 3e Conseil de guerre
Le vaste prétoire des Assises a repris

l'aspect particulier aux « grandes affai¬
res ». La dernière qui s'y jugea — que
c'est loin- ! — fut le procès Caillaux. On
n'y penserait guère, n'était-, au banc des
avocats, la mine toujours satisfaite de
M* Ceccaldi, dont la barbe a, parmi la
noirceur des robes environnantes, des
lueurs de soleil couchant dans un ciel
d'orage.
Les robes rouges et les hermines ont

fait place aux uniformes. Le noir y al¬
terne avec le bleu horizon. Au milieu,
le lieutenant-colonel Favart, qui préside,
ne cesse de torturer une forte moustache
grise, cependant qu'un clignement
d'yeux familier révèle une nerveuse
énergie.
Il a tôt fait de procéder à l'interroga¬

toire des quarante-sept accusés. La for¬
malité dure pourtant près de trente mi¬
nutes et il est une heure quand l'adju-
dant-greffier commence là lecture de
l'ordre d'informer.
Nul n'écoute cette litanie de crimes

et de délite imputés à chacun des ac¬
cusés et déjà si souvent publiée.
Ceux-ci mêmes s'y intéressent peu. Le

docteur Laborde — affalé — dont le vi¬
sage seul émerge du box, n'a nullement
l'air avantageux et jeunet du portrait pa¬
ra dans un journal ; il évoque plutôt,
avec ses cheveux et sa barbe grison¬
nants et mal soignés, l'aspect des vieux
vagabonds habitués de la correctionnel".



le. Séparé de lui par un garde, Gurfoun-
kal fait contraste. Il agite sans cesse line
tête aux proportions exiguës. D'appa¬
rence juvénile malgré la dêmi-calvitie,
il sourit à tous et paraît fort rassuré.
Compterait-il toujours sur sês puissants
et mystérieux protecteurs ?
Le reste — vingt et un civils, vingt-

deux soldats et une femme —- déborde
jusque dans le prétoire le banc dès accu¬
sés accru, du banc dé la presse qui, elle,
occupé les places habituelles du jury.

... Au moment où l'on va procéder à
l'appel des témoins, Me Ducos de la Hail-
le déposé des conclusions tendant à la
disjonction des débats pour le docteur
Laborde et au renvoi de son affaire à
une date ultérieure : son état actuel de
santé l'empècbèrait de se défendre uti¬
lement. L'avocat développe ces conclu¬
sions en invoquant les nombreux'cas de
folie survenus dans la famille dé son

client, et semble ainsi plaider par avan¬
ce l'irresponsabilité permanente plutôt
que ia faiblesse momentanée. Aux sono¬
res et vains accents du défenseur le
commandant Marçet, commissaire du
gouvernement, répond d'une voix fluet¬
te et décisive, et c'est lui qui triomphe.
Le Conseil passe outré aux débats par
deux jugements successifs que nécessité
ia multiplicité dés conclusions prises au
nom dé Laborde.
Pendant la lecture de ces jugements,

tout le monde est debout. Et il semble
surprenant de voir sôug le chef hirsute
de Laborde une vareuse bleue d'offi¬
cier sur laquelle éclate le ruban rouge
de la Légion d'honneur. '
On appelle ét fait sortir les cinquan¬

te-huit, ténlôirts de l'accusation et la cen¬
taine de témoins cités par la défense. Ils
sont libres jusqu'à lundi, leur fait savoir
le président.
Une courte suspension d'andiènee et,

à quatre heures, la parole est donnée
au "greffier pour la lecture du rapport,
volumineux document de 205 pages. Il
commence d'une voix forte et nette. Il
en aura pour six heures.

En 1915, le bruit se répandit jusque dans
les dépôts qu'il existait du côté de la rue
de Clitifty une » combinaison » pour se faire
admettra et garder dans les hôpitaux de
Paris...

■Et le récit se déroule dés faits narrés
hier dans l'Œuvre et qui permirent la
découverte de l'association dont les
membres, les rabatteurs et les clients
sont aujourd'hui poursuivis.
Parlant de Lombard, représenté com¬

me malhonnête, ignorant et préten¬
tieux, le rapport a cette appréciation que
nous n'eussions jamais osée : « La po¬
litique offrait un champ tout indiqué à
ses aspirations. »
Plus loin, parlant du docteur mulâ¬

tre Saint-Maurice, chassé par l'invasion
des environs de Laon, le rapport nous
révèle que sg probité fut intacte .jus¬
qu'au jour où il tomba sous la coupe de
Lombard à .la suite d'une annonce pa¬
rue dans un grand journal du matin.
Et cela justifie une l'ois de plus nos
.efforts contre les dangers d'une publicité
dénuée de tout contrôle.
Et la lecture continue... Elle continue¬

ra encore aujourd'hui.
Cette première audience n'est qu'un

prologue sans imprévu. Que sera la sui¬
te ? Drame, vaudeville ou féerie tru¬
quée ? Nous sommes certains, en tous
cas, que, si des complaisances dénatu¬
rent les débats, elles ne seront pas l'ou¬
vrage des soldats qui accusent et iqui
jugent. Leur présence nous rassure.

Hors d'CguVrg
Le capitalise piutpe

Dimanche dernier, vers deux heures, un
officier se 'promenait sur le boulevard Ma¬
genta avec sa « dame s et sa « demoisel¬
le »... Un officier, qui avait l'allure aussi
peu militaire que possible, Un officier ap¬
partenant à une de nos innombrables for¬
mations administratives et dont les galons
avaient visiblement poussé, non pas au so¬
leil de la bataille ou dans l'humidité de la
tranchée, niais à l'ombre propice des car¬
tons verts; un de ces officiers enfin qui,
sans àvôir aucune campagne à leur actif,
s'enorgueillissent de milliers d'expédi¬
tions... sur le papier réglementaire etulatis
la forme administrative.
Et comme c'était dimanche et que les bu¬

reaux étaient fermés, il se promenait en
uniforme de capitaine àvec sa petite famille.
Dé même que., en temps de paix, il se prome¬
nait le dimanche en gtand uniforme de chef
de bureau au ministère (chapeau haut-
de-forme, redingote noire, rosette violette à
la boutonnière).
Deux poilus passèrent, hirsutes et

boueux ; ils ne remarquèrent pas cet offi¬
cier à tète de bureaucrate.

— Eh bien ! on nt salue pas ? dit l'offi¬
cier.
Ayant fait aux soldats une courte théo¬

rie sur les privilèges attachés à son grade,
il leur fit e.réciuter demi-tour par princi¬
pes ; puis les deux poilus durent passer
deux fois devant leur supérieur en saluant
suivant la méthode la plus orthodoxe.
Vingt, mètres plus loin, la scène se repro¬

duisit, et vingt métrés plus loin encore. Le
capitaine et sa petite famille remontaient
vers la gare de l'Est; les poilus en permis¬
sion ne manquaient pas sur le parcours.
Et, en somme, c'est pour le dimanche une

petite distraction moins coûteuse que le
café ou le cinéma, salis parler de là satis¬
faction d'amour-propre.
Cependant, il arriva ceci... De là foule

à peine gouailleuse, presque amusée, qui
suivait le manège, une jeune fille se déta¬
cha, vint se planter devant l'officier et dit
simplement :
— Vous n'avez pas honte ?
Là foule alors comprit f un murmure s'é¬

leva, En. temps de guerre, on admet, l'ad¬
judant Flitk ; mais le capitaine Plume
n'inspire aucun respect.
C'est alors que la « dame s et la « demoi¬

selle » du capitaine s'aperçurent qu'il com¬
mençait à faire frais et qu'il était temps de
rentrer.

Zette

Dans son numéro du 17 avril 1915, 1©
Journal Officiel do la République française
mentionnait eu ces termes la mis© sous

séquestre de l'Hôtel du Rhin,
i Hofrma.un-Moi'lx'ekdlofcellcrie. 6, place

Vendôme. Maison allemande ».

Dans un cours de chant, do la ruo Blan¬
che, avant la guerre, un chasseur de l'hôtel,
vêtu comme un hussard de la mort, arrivait
chaque jour à deux heures tapant, faisait le
salut militaire et présentait Un petit rou¬
leau de musique en disant :

— Musik de M. Hoffmann.
Il faisait demi-tour et répartait.
M. Hoffmann arrivait en auto. Il chan¬

tait la sérénade du Roi d'Y s fM. Hoffmann
est ténor), et repartait en auto.
Le hussard do la mort de l'hôtel du Rhin

revenait, saluait militairement, demandait :
— Musik de M. Hoffmann,
Il remportait la sérénade.
Voilà comment M. Hoffmann comprenait

l'hôtellerie.
Ce ténor-aubergiste était surtout espion.

Ayant pu glisser entre les mains des agents
de la Sûreté envoyés pour l'arrêter le pre¬
mier jour de la mobilisation, il revint-en
Franc© quinze jours plus tard, comme capi¬
taine do ublane.
M. Hoffmann avait épousé une demoiselle

Morbeôk, allemande, fille d.0 père et mère
allemands. Cette dame Hoffmann, née Mot-
beck, a un frère.

Ce frère, M. Morbeck, est le propriétaire
de l'hôtel Bristol, 3 et 5, place Vendôme.
C'est chez lui que la République fran¬

çais© a logé à nos frais MM. Sa ten dra,,
Sonnino et leur suite. Car vous ne savez

pas ? M. Morbeck, personnellement, est an¬
glais !...
Il est paradoxal de voir la République

française, qui a mis Hoffmann sous séques¬
tre et noue en a informés par son Journal
Officiel, hospitaliser ses alliés et leurs va^
lises pleines de papiers secrets, chez un Mor¬
beck qui, anglais ou non, se trouve être le
beau-frère d'un capitaine de uhlans...

L'Ouvrier

l^ous sornnqes bien gardés
Une de nos lectrices, appelée auprès

d'un blessé en traitement à Compiègne,
se rendit au commissariat de son quartier
où on lui délivra un sauf-conduit pour
Crépy-en-Valois.
Elle partit avec sa fille et parvint, à

dix heures du soir, à Crépy, où elle pré¬
senta ses pièces, pour visa, au commis¬
saire de la gare. Celui-ci jugea les pièces
insuffisantes ; il fallait une autorisation
de l'autorité militaire. g
La <i délinquante » ét sa fille furent

enfermées dans uilc sorte de lampisterie
où il n'y avait pas de feu, mais où, par
compensation, se trouvaient six doua¬
niers. En cette compagnie, qui prévenait
toute tentative d'évasion, elles passèrent
.une nuit plufôt fraîche, et le matin, à
5 h .44, on les mit, sou.s bonne escorte,
clans un train se dirigeant sur Paris.
Le commissaire de la gare de Crépy-

en-Valois n'a fait qu'exécuter une consi¬
gne.
Mais lés commissariats parisiens, en

délivrant des sauf-conduits, devraient
bien prévenir les intéressés que ces piè¬
ces n'ont aucune valeur et servent seule¬
ment de billets de logement aux per¬
sonnes désireuses de passer la nuit dans
une lampisterie.
Et surtout il serait si simple que les

guichets de la Compagnie du Nord ne
délivrent de billets qu'aux personnes
munies de toutes les autorisations néces¬
saires... Ainsi les voyageurs éviteraient
tout désagrément et la Compagnie s'é¬
pargnerait le remords d'avoir encaissé
indûment le prix d'un ticket sans va¬
leur.

ÇoqFéreqge
M. Jules Truffier, de la Comédie-

Française, annonce pour aujourd'hui une
Conférence : « Les embusqués au, théâ¬
tre ».

Quelle qu'elle soit, la salle va être trop
petite.

Le ■fcnornpbe du salsffls
Depuis la plus haute antiquité, le ver

à soie montrait une prédilection bien mar¬
quée pour la feuille de mûnfer, et les mia-
gnanarellcs provençales seraient restées
sceptiques si on leur avait dit qu'il pou¬
vait se nourrir autrement.
Eh bien, c'était par ignorance que le

vér à soie mangeait exclusivement des
feuilles de mûrier, et, depuis que le pro¬
fesseur Udo Dammer lui a fait connaître
la feuille de salsifis, il n'en, veut plus
d'autre.
Ce savant boche a cherché, pendant

dix-neuf ans, ce que préférait le ver à
soie, et, quand il eut enfin découvert que
c'était la feuille de salsifis, il entonna le
Dcutscllland ùber ailes -et poussa un
hoch d'allégresse.
Car ne vous y trompez pas, c'est une

découverte « kolossale » qu'a faite Udo

Dammer. L'élevage du ver à soie va,
paraît-il, s'en trouver décuplé et les ter¬
rains les plus ingrats pourront être utili¬
sés pour la culture du salsifis.
Aussi les choses Ont-elles été menées

rondement. Sous le titre de « Deutsche
Seiden-Bau-Gcsellschaft », une société
s'est immédiatement constituée à Colo¬
gne, dans laquelle sont entrés, avec Herr
Dammer comme président, un grand
nombre d'industriels et de commerçants.
Ils espèrent pouvoir bientôt employer

40 000 personnes, notamment des soldats
mutilés, et affranchir l'Allemagne de
l'étranger d'où elle, importait, avant la
guerre, pour 160 millions de francs de
soie chaque année. 4

qui la Çrobc ?

Une de nos lectrices, au commence-
menoement de février, envoya un colis-
postal recommandé à un soldat qui se
trouvait au fort de Rosny.
Le coîis-pôstàl n'arriva pas à destina¬

tion, ce qui est fréquent. Mais l'expédi¬
trice, au bout du délai légal et après de
nombreuses réclamations, put le recou¬
vrer, ce qui est rare.
Elle l'ouvrit ; mais le colis avait déjà

été ouvert et une partie de son contenu
avait disparu. Par contré, dans une pe¬
tite boîte de poudre de riz qui s'y trou¬
vait encore, notre correspondante eut la
surprise de trouver... une croix de guerre
âvec palme, qui hc s'y trouvait pas lors¬
qu'elle avait fait l'expédition.
A quoi bon recommander un paquet si,

en cours de rdute, des fricoteuirs peuvent
impunément l'ouvrir, y prendre ce qui est
à leur convenance et y fourrer des objets
prélevés dans d'autres colis ?
Personne ne saura jamais à qui était

envoyée cette croix de guerre.:. On l'a
mise là pour s'en débarrasser et aussi
parce qu'on n'en aurait pas eu l'emploi
ni maintenant, ni plus tard ; ce n'est pas
dans les gares qu'on gagne des palmes ;
il est vrai qu'on y trouve, des compensa¬
tions, sous une forme plus substantielle.

Çfre à cacher

Les bâtons de cire à cacheter, dans la
zone des armées, détiennent incontesta¬
blement le record de la vie chère : de six
sous, leur prix est monté à un franc et
davantage.
Ce n'est pas que les poilus en fassent

une consommation exagérée pour leur,
correspondance. Voici l'explication qu'un
vendeur a donné de cette incroyable
hausse :

Lé vin ordinaire, dans la plupart des
secteurs, a été taxé et les mercantis ne

peuvent plus le vendre aux anciens prix
de guerre.
Les mercantis se sont donc vus dans

la nécessité de transformer leur vin ordi¬
naire à viingt-deux sous. le litre en Po-
mard ou en Moulin-à-Vent à trois francs
la bouteille.
Pour cette transformation, un cachet

rôuge ou vert est nécessaire et suffisant...
D'où la hausse subite et vertigineuse de
la cire à cacheter.
Ainsi les poilus ne peuvent pas préten¬

dre que le vin non cacheté a la même va¬
leur que le vin cacheté. Sur une bouteille
de vin cacheté, il y a au moins pour trois
sous de cire.

F00B VU!
Au nom des groupes de l'Action libérale,

des Indépendants et de la Droite, M,M. Jac¬
ques Piou, do Gâilliard-Banoe'l, Grouissau,
Josbph Denais, V. Roctoerëuui, Famiral
Bienàimé, Gai/pin, Ferdinand Bougère, do
Baudry d'Asson, Jules Dekihiaye et de Ker-
nier, députés, ont rendu visiife au président
du conseil pour attirer l'attention du gou-
Vèrneirjont sur l'ignominie de la campagne
mené© par la Dépêche de Toulouse et par
divers autres journaux contre les catholi¬
ques et contée, le clergé.
M. Briand a voulu préciser ses déclara¬

tions dans la l'etti'e suivante qu'il vient
d'adresser aux membres de la délégation
des groupes :

Paris, le 29 mars 1916.
Messieurs et chers collègues,

Vous avez signalé à mon attention « la cam-
« pagne qui se poursuit à la fois contre les man-
« Ires du clergé et certaines catégories de bons
« Français », et, tout en exposant qu'une ru¬
meur infâme, répandue tantôt sourdement, tan¬
tôt avec éclat, les accuse d'avoir poussé à la
guerre, puis de S'être dérobés aux devoirs pé¬
rilleux et faits même >< les complices de l'enne¬
mi », vous avez demandé au gouvernement d'y
mettre bon ordre.
Des plaintes me sont également parvenues à

propos d'imputations dp même genre qui au¬
raient été dirigées contre des citoyens apparte¬
nant à d'autres classes de la société ou à d'au¬
tres partis, et notamment contre lès membres
de Certains groupements, dont on aurait cru
pouvoir mettre on cause lo patriotisme à raison
de leurs idées avancées» en matière êfcraie ou
politique.
Jusqu'ici, de telles attaques sont restées à l'é¬

tat isolé et elles n'ont eu aucune prise effective
sur l'opinion publique ; sans les négliger, il no
faut pas en exagérer l'importance.
En tout cas, d'où qu'elles proviennent et quel¬

que catégorie de citoyens qu'elles visent, elles
ne peuvent qu'être hautement réprouvées. Elles
procèdent le plus souvent d'arricre-pensées po¬
litiques et d'un esprit de polémique tout à fait
déplacé devant, l'ennemi.
Elles sont, d'ailleurs entièrement injustifiées.
La vérité, dont nous avons le droit d'être

fiers, est que tous les Français sans distinctiMi
de condition sociale ni d'opinions religieuses oui
pôlMques font toHis low devoir militaire. Le
gouvernement ©ntond pat- conséquent s opposer
h ce que, sous aumin protexte, on lento d'établir
entre eux des différences à cet égard, au risque
de les rendre suspects les uns aux aubes et de
rompre ainsi l'union -sacrée qui est la condition
essentielle de la victoire.
Déjà, il a prescrit aux autorités civiles et mi¬

litaires de rechercher activement et de ne pas
hésiter de livrer à la justice ceux qui tenteraient
de troubler le pays par des campagnes de calom¬
nies qui ne peuvent que servir les intérêts de
l'ennemi. Vous pouvez être certains qu'il tiendra
la main à ce que las instructions qu'il a données
à 'ce- sujet soient exécutées avec toute la vigi¬
lance et la fermeté nécessaires.
Mais je suis convaincu qu'il ne sera pas indis¬

pensable de recourir à la répressio-n et que,
pour faire cesser de telles campagnes, il suffira
que le gouvernement ait attesté, comme votre
démarché lui en fournit l'occasion, l'inanité des
accusations lancées inconsidérément contre cer¬
taines catégories de citoyens qui n'ont cessé,
comme toutes les autres, fle bien mériter de la
Patrie.

Veuillez agréer, etc.
Aristide Briand.

A la Chambre

Les terres abandonnées

Discussion du .projet sur les terres
abandonnées. Troisième séance qui
n'est pas la dernière ctj du train dont
les débats marchent-, nous sommes loin
de là fin.
Hier, en effet, trois heures furent con¬

sacrées à la discussion d'un contre-pro¬
jet dont, en d'autres temps, la Chambre
ne se serait préoccupée que l'espace de
quelques minutes, tant l'inspiratiôn qui
avait préside à sa rédaction était origi¬
nale;
On demandait que les terres aban¬

données lussent cultivées « par tous les
citoyens non mobilisés avec le'concours'
des hommes mobilisés envoyés à-tour
de rôle en permission et, le cas échéant,
des prisonniers de guerre mis à la dis¬
position de l'agriculture ». Et, de pins,
il était stipulé que « chacun, des habi¬
tants non mobilisés ne pourra être ré¬
quisitionné, ainsi que le bétail de trait,
pl is de deux jours par semaine ».
C'est sur ce texte qu'on échangea des

propos divers et nombreux. Le rappor¬
teur de la commission prit la peine d'ex¬
poser toutes les raisons qui devaient
faire repousser ce projet, et après lui, M.
Méline fit de même.
Et c'était, bien inutile, car la C'haimbre

était fixée sur le sort qu'elle voulait fai¬
re au projet; elle ne prêta qu'une oreille
très distraite à toutes ces explications, et
finalement, ap-rès trois heures de discus¬
sion, elle repoussa le contre-projet par
476 voix contre 6.
Séance aujourd'hui pour discuter sur

la crise des transports.

Une prise d'armes
Une prise d'armes a eu lieu, hier

après-midi, dans la cour d'honneur des
Invalides.
Le général Cousin a remis, en pré¬

sence du général Galopin, commandant
la place de Paris, la croix d'officier de
la Légion d'honneur au capitaine Pen-
nequin, du 117' régiment d'infanterie,
plusieurs croix de chevalier, dont l'une
à notre confrère, M. Marcel Habert, lieu¬
tenant au 171° régiment d'infanterie, 180
médailles militaires et 2i croix de
guerre.
Parmi ceux qui ont reçu la médaille

militaire se trouve le maréchal des logis
d'artillerie Cosmc, secrétaire d'ambas¬
sade, qui s'est évadé d'Allemagne il y
a quelques semaines.
Après la prise d'armes, le général

Cousin a présidé l'inauguration d'un
haut-relief offert par le « Souvenir na¬
tional » à la mémoire des généraux
morts pour la patrie et dont l'auteur est
le si ituaire Pierre Eeitu.
Dix noms de généraux morts à la guer¬

re sont déjà gravés en lettres d'or sur
ce panneau, aveo la date de leur glo¬
rieux décès. Ce sont les généraux Ples-
sier (19 août 1914), Rondony (22 août
1914), Bataille, Dupuis (8 septembre
1914), Arrivet (29 octobre 1914), Caudre-
lier (30 novembre 1914), Reymond (26
décembre 1914), Roques, Ganeval et De-
larue /Gabriel) (20 mars 19151.
Trois dates manquent encore;

Les Boches chq nous
Un banquier près la Bourse de Paris

m'écrit ceci :
« On prétend qu'il n'y a plus de Bo¬

ches à Paris. A ceux qui pensent ainsi
je me charge d'en fournir, pour ma mo¬
deste part et dans ma petite sphère,
quelques douzaines. Le moyen est ex¬
trêmement simple : en pleine séance de
la Bourse, mettre des gardes à chacune
des portes, pour que personne ne sorte
avant d'avoir montré papiers et patte
blanche ; on trouverait un certain nom¬
bre do gens qui seraient beaucoup mieux
à leur place à Francfort que sur celle de
la Bourse.

« Elles avaient disparu aux premiers
jours de la guerre, toutes ces têtes à lu¬
nettes qui faisaient chorus quand il s'a¬
gissait de flanquer la Rente par terre,
avec Rosenberg et consorts. Petit à petit,
avec leur poil blond filasse et leurs
noms en « heim », en a ach », en « ôhr ».
ils sont rentrés les uns après les autres.
Vagues remisiers, ils ont recommencé,
depuis l'ouverture de la Bourse, à faire
« des affaires ». Qu'a'ttend-on pour les
coffrer ?»
Qu'attend-on, en effet ? Pour tous ces

gens-là. en temps de paix, les affaires
c'était l'argent des autres. En temps de
guerre, c'est devenu l'espionnage. Il y a
à. Paris un hôtel meublé de premier or¬
dre qui est tout indiqué pour les héber¬
ger : il s'appelle le « Cherche-Midi ».

M. M.

Au Sénat

Budget provisoire
du deuxième trimestre de |{
Plusieurs projets de loi COll0pi,

des ouvertures et annulations rte „

sont adoptés. " credit!
L'ordre du jour appelle la disons

du projet de loi portant : 1° roiiC.il0tL
sur l'exercice 1916 de crédits provit re
applicables au deuxième trininJ!°lrt;
1916.; 2° l'autorisation de percevoir ^
dant la même période, les impôts ' F6"'
venus publics. r«
M. Aimond, rapporteur général d»,commission des finances, apporte .

ques explications d'Ordre général
crédits pour lé deuxième sethestft hÎ,:
il, s'élèvent à un total de 7 milliards »!■
millions pour 1e, budget général (en an,
mèntation de 208 millions sur les crLf
du premier trimestre) et de 650 muaJ
pour les budgets annexes.
Bien entendu, lo ministère de la »»

re absorbe, à lui seul, l'immense mJÎ
rité des crédits.

M. Aimond. -- Lob augmentations de cridits proviennent surtout du budget d» 1
guerre — aéronautique, chemins de far ■'
campagne, transports, alimentation dei"
iroqipe, fourrages, etc... Il y a une au
rnentation au budget de la guerre de unnC
liard pour le trimestre.
Les dépenses militaires effectuées 011 1

prévoir depuis août 1914 jusqu'au 30 j„;prochain s élèveront à plus de 32 milliard
soit 73 O/Ô du. total. Qs'
Les dépenses de solidarité sociale se se-

ront élevées à 4 milliards 863 millions
La charge journalière totale est de 63 ni,,lions ; l'Angleterre 'annonce qu'elle attein-

dna 125 millions par jour.
Il s'agit des paiements prévus ; les dépéri,

ses réelles sont supérieures.
Enfin, nous pouvons montrer aveo «su

nos recettes, qui nous dispensent de recon.
tir aux moyens critiquables de nos enne¬
mis. Les impôts rentrent d'une façon safo
faisante. Il faut féliciter le ministre d'avoir
ouvert de nouveau les guichets pour lesofc
gâtions de la défense nationale. L'ensm-
bl© des ressources effectuées au 29 févri¬
er été de 34 milliards eu face de la dépensdp 44 milliards prévue jusqu'au 30 juin.
Les rentrées qui s'effectueront d'ici là nous
permettront .de faire face aux engagements
prévus.
M. Aimond affirme que la situation

n'a rien d'alarmant- Les Français, sur
tous les terrains, dit-il en terminant,
sont décidés à faire tout leur devoir jus¬
qu'à la libération de la patrie. M. Ribot,
ministre des finances, ajoute quelques
chiffres à ceux déjà donnés. On ne parle
plus que par milliards :

M. Ribot. — M. le rapporteur général a
présenté d'une façon, claire et exacte notre
situation financière. Au 31 décembre, nos
avances à la Banque de France ne s'étaient
•augmentées que de 1 milliard. L'emprunt
qui a si bien réussi, nous a permis de m
pas accroître d'une façon trop considîrati
nos avances ; sans procédés artificiels, k
cours des titres reste au-dessus du tain
d'émission ; cela est à l'honneur de i
France.
Mais les dépenses augmentent toujours;

elles augmentent partout. Nous serons oMij
gés do (faire encore plus appel à la Banque:
nous le disons, parce que notre pditiqw
financière est faite de clarté et de probilé-
Nous aurons encore recours à l'emprunt :
la France, j'en suis certain, répondra à no-
trè appel à l'heure voulue.

Le ministre des finances cherche &
nous consdler de la cherté de la vie en
nous apprenant que, dans tous les au¬
tres pays, les prix des denrées sont en¬
core plus élevés.
A propos de l'impôt sur le revenu

M- Ribot dit encore :

M. 1© rapporteur général a abordé amj
discrétion la question des impôts ; jo yL
de même, Je serais volontiers part»
d'une politique financière très courageux,
les Anglais n'ont pas hésité à établir de >1.
veaux impôts. Mais cela n'est pûssr-
qu'avec la déclaration obligatoire.
C'est û.ïi devoir aujourd'hui que towttc

qui le 'peuvent fassent une déclaration
contrôleur n'est pas suffisamment aa
pour la déclaration. L'abstention sig'
l'espoir d'être taxé aU-dèssOus ce s'
moyens.

Ce qui amène M. Touron et M- Hebf!
à protester. . n
La hausse du change, M- ^b.°'oj,ce.

clare,» provient, non d'un affamm-
ment de la confiance, mais des ac j
énormes que la France doit w. -
l'ét,ranger. Et la question est Côfnp11»
par la hausse des frets. . fr.nl|f
La Banque de France intervient r ,|

donner ce qui manque, mais^pour
a fallu envoyer à l'étranger 500^
d'or en 1315 -; èlte a donné la iû™?
me dans le .premier trime-stre ae. ^
La conclusion du ministre (f

ces est vigoureusement applaudie f
Sénat tout entier : .

, ciirrflO^
Nous ne négligeons rien pafivouo îiA . r - x,vnnf)ru F -

les difficultés ; nous lès sûrmonter
ce que nous en avons h volorm-. _ ce (<•
blc. Dans la conférence qui vie»l zs*
nir, la. confiance la plus entière de» j c(t-
toi ré s'est manifestée ; la yictoif® j ^
laine. Nous arriverons à une Pâl-, nion<>(
taurera le droit et qui délivrera v pçsî
du cauchemar qui a trop longte
sur lui. a(j0pté
L'ensemble du projet, de lôi 3

au scrutin public à l'unanirn1' -. pPiif
Le Sénat siégera atijourd pupil'

continuer à discuter la loi sur
les do la nation.

Nous prions nos abonnés (

bien, pour chaque changement ^11
nous envoyer l'une des derru
de leur journal, en iaccomP
0 fr. 50 en timbres-poste.
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tits, qui se sont contentés de sortir de la
poche de pauvreâ gens qui n'en ont
guère. C'est le cas de répéter, ce que j'ai
déjà dit tant de fois ici : ne rouverait-on
pas, si l'on voulait faire érieusement
des économies, de multiples occasions
d'en effectuer de plus sérieuses.-, et de
plus dignes ?

Mortimer-Mégret
-«s®*®- —

LES COLIS-POSTAUX MILITAIRES

Les colis postaux adressés à des militai¬
res en France, dont l'aiciheimiinernent avait
été provisoirement suspendu le 1er mars
dernier, seront à nioaiVéaiu acceptés dans les
conditions habituelles, à dater du 1" avril
prochain, par les dépôts, le bureau central
des colis postaux militaires et les différen¬
tes administrations de chemins de fer.

BÉPOMSES
P. P. L. — Il est douteux qu'on vous

accorde l'allocation.
Un groupe d'auxiliaires de Marseille. —

Nous avons reçu Voilé lettre. Adressez-
nous copie de cette circulaire.
B. G. 18.Y- Les engagés pour la durée de

la guerre n'ayant accompli avant les hos¬
tilités que leur temps de service normal
n'ont droit à la haute paye que s'ils ap¬
partiennent à une classe dégagée de toute
•obligation militaire, c'est-à-dire plus an¬
cienne que 1887.
Un Zouzou. — Vous pouvez taire cette

demande. Adressez-la à votre chef de
corps. S0 .Programme pas encore fixé. Si
vous voulez de plus amples renseigne¬
ments, donnez votre adresse en rappelant
ce dont il s'agit.
H. R. 132. — Il faut qu'il signale son cas

au général commandant sa région. La croix
de guerre pourrait lui être attribuée.
R. C. — Dans la zone des armées, les

permissions agricoles peuvent être délivrées
aux territoriaux qui ne sont pas en service
aux armées, et qui justifient, par certifi¬
cat du maire, remplir une profession agri¬
cole ou être .propriétaires exploitants. La de¬
mande doit être adressée au chef de corps.

Le compositeur Granados
Parmi les victimes du torpillage du Sus-

sex, dont on était sans nouvelles, se trou¬
vaient le compositeur espagnol Enrique Gra¬
nados et sa femme. Il est aujourd'hui «à peu
près oertain que l'un et l'autre ont péri. Le
peintre catalan José-Maria Sert s'est rendu
à Boulogne pour tenter de retrouver trace
de son compatriote et ami ; mais ses re¬
cherches sont restées iniructuetuses. Par
contre, plusieurs passagers du Sussex lui
ont dit qu'ils avaient vu Granados se jeter
hors du .radeau où il avait prit place, pour
secourir sa femme qui se débattait dans
l'eau. Il a eu à peine la force d'arriver jus¬
qu'à elle et tous deux coulèrent enlacés.

_ La mort d'Enrique Granados, le deuxième
"musicien d!e valeur, avec Albé.ric Magnard,
qui ait été assassiné par les Allemands,
aura un grand retentissement en Espagne
où il comptait parmi les gloires nationales.
Pianiste virtuose et compositeur plein

d'originalité, il venait de remporter un vé¬
ritable triomphe à New-York où il avait
assisté à la création d'un drame lyrique ti¬
ré de ses Goyescas, suite de mélodies dans
lesquelles il avait fait revivre l'Espagne de
Goya avec une rare intensité.
Enrique Grânados se disposait à rentrer

en Espagne quand la barbarie allemande
l'a tué lui et sa. femme, faisant en même
temps cinq orphelins restés à Barcelone èt
qui ignorent encore la triste fin de leurs
parents.
'

a session des Conseils généraux

La question des loyers

Un nouveau moratorium
C'était à prévoir. En décembre, M. Vi-

viani avait solennellement annoncé lai
fin des moratoires remplacés par la loi
soumise alors au Parlement. Mais la loi
n'est pas volée et n'est pas près de l'être.
Un nouveau décret de ce jour prolonge
pour un nouveau trimestre le régime en
vigueur depuis le début de la guerre.

1° En vertu de l'article premier du décret
du 28 décembre 1915, les militaires réfor¬
més pour blessures ou maladies contractées
à la guerre conservent, pour une période de
six mois, à dater de leur mise en réforme,
le bénéfice du moratorium de plein droit ap¬
plicable aux citoyens présents sous les dra¬
peaux.
Il a paru' indispensable de dire que si,

à l'expiration de ce délai, ils relèvent du
droit commun, ils ne sont' pas légalement
obligés de satisfaire aux réclamations du
propriétaire qui exigerait d'eux brusque¬
ment tout l'arriéré des loyers échus pendant
la période de leur incorporation.
Ils continueront donc à jouir du morato-

rium des mobilisés pour les termes corres¬
pondant au temps qu'ils ont passé au ser¬
vice du pays ;
2° Le décret du 23 décembre 1915, comme

ceux qui l'ont précédé, suspend, dans son
article 4, l'effet des congés «n faveur de
tous les locataires susceptibles d'invoquer
le bénéfice dp moratorium.
Mais pour les baux prenant fin sans con¬

gé, l'interprétation littérale du texte oon-'

duit, par voie de référence à un décret anté¬
rieur, à refuser la faveur d'une prorogation
de jouissance aux locataires qui, lors de
l'expiration du bail, ne sont pas présenta
sous les drapeaux.
Il y a là une" anomalie. Les décisions de la

.jurisprudence qui l'ont consacrée, justifia¬
bles en droit, sont plus difficilement, accep¬
tables en fait. Nous estimons qu'il y a lien
de faire disparaître les causes de" contro¬
verses en soumettant, au point de vue qui
nous occupe, tous les loyers à une - règle
commune ;
3° Certains propriétaires ont élevé deaj

réclamations légitimes Contre leurs locatai¬
res mobilisés qùi, -ayant soUs-Joué, ' tou¬
chaient le prix de la sous-location sans ces¬
ser de leur opposer le moratorium.
Contre cet «bus scandaleux, l'autorité lé-

gitementaire est désarmée. On ne saurait,,
par voie de-décret, modifier l'article 4 de la
loi du 5 -août 1914-, qui interdit toute instance
et toute mesure d'exéoùtion à l'égard des
mobilisés. Mais il n'est pas interdit aux
propriétaires, sous réserve de l'apprécia¬
tion souveraine des tribunaux, de chercher
dans les règles du droit commun, et notam¬
ment dams l'article 1753 du"Code civil, le -

-moyen d'obtenir une -part de satisfaction lé¬
gitime en intentant, s'ils le -jugent convena¬
ble, une •action directe contre le sous-loca¬
taire ;
4° Il est rappelé enfin, pour satisfaire à!

certaines plaintes que, sauf à l'égard des
mobilisés couverts par la loi du 5 août 1914,
le bénéfice du moratorium ne s'applique
qu'au prix principal du bail et que le pro¬
priétaire est-en droit d'invoquer contre soin
locataire, pour se l'aire payer toutes les char¬
ges accessoires (telles que frais d'éclaira¬
ge, de chauffage, de consommation d'eau,
parts d'imposition), les dispositions non
abrogées de l'article 4 du décret du 27 oc¬
tobre 1914.

Tout cela est bel et bon, mais ne mo¬
difie pas les abus signalés : « QTii peut
payer doit payer », a proclamé M.
Briand. « Qui peut paver paiera, s'il
veut », corrige M. Viviani.
Il est pourtant hors de doute que l'in¬

térêt bien compris des locataires incapa¬
bles de solder leurs quittances est quej
les autres le fassent.

Pnur la classe 19f7

Ixa méthode
spoptioe1'"

La pédagogie physique, elle aussi,
fait en ce moment l'union sacrée. Un
kinésithérapeute « suédiste », le docteur
Saiiri-oz, me concédait, il y a quelque
TLps que, dans l'urgence actuelle, les
tynuiàstiques scientifiques doivent cé¬
der le Pa3 au système d'entraînement
empirique du lieutenant Hébert. J'ai re¬
tenu cet aveu, infiniment précieux de
la part d'un homme qui reste persuadé
nu'en temps de paix la suédoise serait
1ABC nécessaire et même le fin du fitl
d^ toute éducation physique.
"par contre un autre pédotritoe, le
docteur BelLin du Coteau, dans une let¬
tre fort intéressante, semble nie repro¬
cher de n'avoir pas encore fait état de
tes quelque 200.000 jeunes Français qui,
riâce à la pratique du football, de la
course à pied, de la boxe et de tous les
autres sports de compétition, nous ont
donné hier et nous donnerons demain
une phalange de soldats particulière¬
ment- robustes, agiles, adroits. Au point
qu'on peut, se demander si les sports, à
eux seuls, ne constituent pas la meilleu¬
re méthode d'éducation physique pré-
militaire.

&
J'allais y venir. On ne peut croire, en

L'îlot, que j'eusse négligé l'admirable ef-
ioi i que la jeunesse française, depuis
1880 environ, a fait d'elle-même, pres¬
que sans aide officielle, pour réintégrer
chez nous ces jeux athlétiques, ce des¬
port de la vieille France dont l'Angleter¬
re semblait avoir monopolisé à la fois
le nom, la chose et les excellents effets
pédagogiques.
Je ne suis même pas éloigné de croi¬

re, comme on l'a soutenu parfois, que
toi sport complet, le football, par exem¬
ple, gradué et dosé selon les âges, de¬
puis lu. petite enfance jusqu'à la pleine
adolescence, pourrait nous dispenser
de tout autre- système, de toute autre mé¬
thode.

11 est certain, du moins, qu'aux siè¬
cles où la France était — on l'a trop ou¬
blié de uos:.jours — le peuple, le plus
sportif de l'Europe, où le jeune Fran¬
çais « naissait », a .dit un Anglais du
seizième siècle, « une raquette à l'a
main », où les villes comptaient autant
dp jeux de paume qu'aujourd'hui de
bistros, où les paysans eux-mêmes
jouaient régulièrement à la crosse (le
hockey d'autrefois), à la clioule (cette
première forme du football) et à la quin-
ttiine, cette imitation rustique du tour¬
noi, il est certain, dis-je, que nous n'a¬
vions que faire de "systématiser ni de
codifier l'éducation physique, en vue
d'avoir de bons soldats.
Plusieurs générations de paresse mus¬

culaire et d'alcoolisme nous ont obligés à
m faire ou du moins à y tâcher. Qui dit
Toit, on effet, dit un corps au moins
normal qui n plaisir à faire jouer ses
membres 'activement, voire violemment,
rt qui en profite d'autant. N'est pas
sportif qui veut, et l'on conçoit- que. de¬
puis un demi-siècle, tant dè systèmes
Fus ou moins artificiels se soient ef¬
forcés d'abord de ramener à la norme
'me race en partie étiolée.
(1) Voir l'ŒuVrê dés 4, 19 janvier et

« léwier.

Ceci posé, 'il est trop évident que les
sports proprement dits sont les moyens
les plus directs et les plus intenses d'en¬
traîner nos recrues aux efforts violents,
variés, multiformes qu'exige cette guer¬
re inouïe.
Tous les lieux communs que nous

avons écrits, en temps de p.aix, sur la
valeur de l'éducation sportive s'éclai¬
rent ici d'une éclatante lumière.
Ne cherchons même pas si, psycholo¬

giquement, l'esprit sportif est- frère ou
seulement cousin de l'esprit guerrier.
L'essentiel est que celui-là soit pour ce¬
lui-ci un appoint effectif et précieux.
Dans cette guerre d'attaques, dé con¬

tre-attaques, de patrouilles, d'embus¬
cades et de coups d'audace, s'il est vrai
que le bon footballeur et l'excellent
iboxeur no peuvent éviter scientifique¬
ment la balle ou l'éclat d'obus (et en¬
core !...) est-il douteux cependant que,
dans les corps-à-corps, il» sauront
mieux que d'autres esquiver les coups,
faire face à plusieurs adversaires, exé¬
cuter ces performances individuelles,
ces « appertises d'armes », comme di¬
sait Froissart, que les poilus appellent
plus modestement le « bon boulot » ?...
Un bureaucrate sédentaire aura beau

se révéler aussi brave moralement qu'un
sportsmann entraîné au lancement du
disque ou du poids : celui-ci sera ef¬
fectivement le meilleur soldat si, le mo¬
ment venu, il lance la grenade plus loin
et plus juste. On franchit un fossé, on
assomme un ennemi avec ses muscles,
non pas seulement avec son cœur. En
guerre, rien ne compte que la réalisa¬
tion du courage.
L'éducation athlétique des jeunes clas¬

ses aura cet autre résultat important
de leur faire apprendre méthodique¬
ment, pratiquement, des exercices mili¬
taires qui jusqu'ici étaient enseignés
d'une façon purement théorique, en de¬
hors de toute réalité. Qu'était-ce que
cette boxé de caserne où l'on n'avait ja¬
mais d'adversaire et où les coups de
poing académiques se perdaient dans le
vide ?
Qu'était-ce surtout que cette escrime

à la baïonnette sans but, sans point de
résistance, plus chimérique que l'escri¬
me contre les moulins à vent, aussi ri¬
dicule que l'apprentissage de la natation
à sec, le ventre sur un tabouret ?...
Sans compter que tous les sports sont

physiologiquement solidaires les uns
dès autres. J'ai lu avec intérêt, il y a
quelques mois, une étude dans laquel¬
le un lieutenant sportif posait en prin¬
cipe que l'alpha de l'escrime à la baïon¬
nette est... la course à pied. Que sert-il,
en effet, à un soldat de faire parfaite¬
ment le en avant, lancez, ou le à droi¬
te parez, s'il n'a pas acquis le souffle
nécessaire aux bonds rapides qui l'amè¬
neront jusqu'à l'adversaire, non point
anhélant et fourbu, mais encû*» en

pleine possession de ses moyens ?
Je ne signalerai qu'en passant le lien,

sinon d'équivalence, du moins de pa¬
renté qui existe entre les qualités mora¬
les du sportsman et les vertus propre¬
ment guerrières : la discipline consentie
du football préparant à l'obéissance mili¬
taire, le sens de l'équipe et l'amour du
club inclinant tout naturellement à l'ha¬
bitude du coude-à-coude de bataille, à
l'amour du régiment.
Mais surtout je voudrais signaler, plus

précisément qu'on ne l'a fait jusqu'ici, le
quelle façon merveilleusement rapide et
utile l'aptitude à quelques sports athlé¬
tiques peut se transposer en quelque
sorte dans la pratique militaire et no¬
tamment dans les sports mécaniques de
la guerre. Qui ne sait, par exemple, que

la phalange des sportifs, footballeurs,
boxeurs ou simples coureurs à pied, a
fourni d'office, dès le temps de paix,
l'élite de nos aviateurs ?

0
Et c'est pourquoi, pour tous ceux de La

jeune classe qui ont déjà fait preuve,
comme membres'actifs d'un club athléti¬
que, d'une belle hérédité physique et
d'une éducation musculaire déjà pous¬
sée, je demanderais sans crainte qu'on
réduisît au minimum les exercices de
dé-grossissement ou de développement
physique qu'on est obligé d'imposer aux
autres.

A ces footballeurs il serait puéril d'im¬
poser de trop longues semaines d'à
droite par cpialre et dè demi-tour à
droite. A ces boxeurs il serait presque
ridicule de faire répéter aussi long¬
temps qu'aux « illettrés du muscle » la
position du tireur à geno-u oui l'approvi¬
sionnement du lebel. Ils sont habitués à
réaliser, vite et bien, des combinaisons
infiniment plus difficiles que celles de
la théorie, qui ne seront qu'un jeu pour
eux.
Si nous voulons utiliser ces sportifs au

mieux de leurs possibilités,trions-les soi¬
gneusement et faisons tout pour leur con¬
server cette robustesse, cette agilité, ce
sang-froid que leur a donnés la pratique
de l'athlétisme. Laissons-leur, très large¬
ment, des heures pour continuer à
jouer à leurs jeux de force et d'adresse,
comme cela se fait déjà dans certaines
casernes.
Nous obtiendrons ainsi, au choix, ou

- bien des groupes d'élite, ces « pelotons
de robustes » dont on parlait déjà avant
la guerre, ou bien de petites pépinières
de gradés vraiment solides et allants,
capables d'agir aussi bien que de com¬
mander et d'entraîner leurs hommes
dans tous les sens du mot.

François Lebon

les sons-officiers
â solde mensuelle

Une circulaire récente, adressée à tous
les préfets, prescrit la suppression de
l'allocation aux femmes et enfants des
sous-officiers à solde mensuelle. Ils peu¬
vent déléguer leur solde. Ça doit suffire
au bonheur et à la vie de la famille ! Non
seulement les vingt-cinq sous de la fem¬
me, les dix sous de chaque enfant ont
été biffés du jour au lendemain, ce qui
est déjà assez dur, mais encore on a ef¬
fectué le rappel du trop perçu, ce qui,
comme dit Gavroche, « est Un peu fort
de café ! » L'administration a jugé que
là, soldé somptueuse d'un sûus-officier
devait suffire, pour lui et pour toute sa
famille ; évidemment, avec 126 francs
par mois, on peut se payer toutes les
folies !... Les intéressés, moins exi¬
geants, demandent simplement qu'on
leur assure la matérielle...
A la suite de ces prescriptions, des ré¬

clamations Se sont produites de toutes
parts. « Ma circulaire est justifiée, a ré¬
pondu l'administration. Les intéressés
ont le choix entré la solde mensuelle et
la soldé journalière ; qu'ils optent pour
Cette dernière, et on rétablira l'allocation
à leur famille. S'ils conservent la solde
mensuelle, qu'ils en délèguent la moitié;
je ne sors pas de là. »
Et elle n'en est pas sortie, en effet ;

ce sont les gros sous, et môme les pe¬

La prochaine session des conseils géné¬
raux devant bientôt s'ouvrir, le minis¬
tre de la guerre a fait parvenir aux au¬
torités militaires .souis ses ordres un télé¬
gramme-circulaire les priant, de donner les
instructions nécessaires pour que les eo-n-
seillere généraux actuellement mobilisés
puissent être, si toutefois les nécessités du
.service le permettent, envoyés en permis¬
sion afin de pouvoir assiser aux séances.

Iva saisi© du tRndioalj

Le journal le Radical, dont le dernier nu¬
méro avait été saisi et qui s'était vu infliger
une suspension de huit jours, vient de voir
cette mesure rapportée par le gouverne¬
ment militaire de Paris. Notre confrère re¬

paraîtra le 2 avril et son numéro compor¬
tera quatre pages.
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ROUTE POUR LE CAMP

kmt'in'm11! un sombre massif d'arbres
t aieiH des géants ranges, prêts
un rièn ' 1r "aric d'une haute colline,
'bure !i , cri'vnelé se dressait, tel le
J3 A1.1' Irtnsième acte du Rhcingold.

I ah ' ' r' la ! annonça le gendarme,
•lu aXj hr,Jai! V0lJs accompagner jus-
àuteitrt • i a f'^Bt. On boira une

fia? couché ? cantine- Hormidas ne sera
dure. Une barrière

s°rtbr-o h i1 UI?e note vive sur le f°ncl
De genda s à droite de la route,
karrièm x,e n,'eut ùu'à pousser cette
hne avenu > s'engagèrent alors danslue ou les arbres formaient ber¬

ceau. Les rayons de la lune filtraient à
travers leur feuillage. Ils transfor¬
maient la chaussée en une mosaïque
byzantine faite de petits ronds d'ombre
et de petits ronds u>e lumière.
Un homme armé, en blouse avec bras¬

sard, coiffé d'un bonnet de coton, cria •
— Hatte !
C'était au débouché de l'allée om¬

breuse.
La massé du château-fort se dressait

devant eux.
Le cerveau anémié de M. Perrussel

imagina, vu la -coiffure du soldat, que
le cauchemar avait maintenant pour
cadre le domaine du roi d'Yvetot-
Ses pas et ceux de ses compagnons

résonnaient déjà sur le pont-levis jeté
au-dessus d'un saut-de-loup large et
profond. Une porte massive, cloutée du
haut, en. bas, s'ouvrit devant eux. L'ar¬
quebusier en bonnet de coton qui les
avait vus arriver par un guichet- et qui
avait ouvert cette porte leur cria : .

— N'en v'ià uns, d'heure, pour cotiri
Los oh'mins !
Us passèrent -sous une voûte -et se

trouvèrent dans une immense cour her¬
bue entourée de bâtisses percées d'ogi¬
ves. Aux' angles, des tourelles flan¬
quaient ces vieux bâtiments dont quel¬
ques-uns étaient-en ruines et à travers '
les fenêtres desquels on voyait- tles nua¬
ge;, qui couraient sur le fond du ciel
poussé# par le vent. Des chauves-souris
voletèrent en jetant leur cri aigu. Dans
une vieille charpente, une chouette
ulula. La lune se cacha. Il semblait que
le rideau tombât sur le premier acte
d'un drame allemand mis en scène par
Rheinhardt.
A une fenêtre basse, on vit briller une ,

lumière.

— L'auberge du crime ? demanda
M. Perrussel.
Le gendarme alla frapper aux vitres

et répondit :
— C'est. la cantine. Ohé ! Hormidas !
Bientôt, dans une salle voûtée éclai¬

rée par une chandelle plantée dans le
goulot d'une- ■ bouteille, M. Perrussel
était attablé devant une cruche de cidre,
du jambon, du pain. Il mangeait auto¬
matiquement, sans plaisir, ,pa.r raison,
pour remplir son estomac vide. Ce fut
avéc la plus complète indifférence qu'il
entendit Radingois expliquer au canti-
nie,r Hormidas, nouvel homme, à bras¬
sard et à casque à mèche :
— C'est un nommé Bmnrenst-aub.
— J'ai entendu prononcer ce nom-là

par des « locataires » de l'établisse¬
ment ! dit le. oantinier. On doit l'atten¬
dre, v-ôt-re client. Est-ce que vous avez
des amis ici ? demanda-t-il à M. Perrus¬
sel.

— 0a m'étonnerait ! répondit-il, mais
enfin, tout est possible !
Tout lui était devenu égal.
L'homme prit un trousseau de clefs

et fit signe au prisonnier de le suivre :
— Au pieu ! mon vieux ! lui dit-il. On

se lès calera un peu mieux demain.
— Au revoir ! Et sans rancune ! cria

Radingois à M. Perrussel.
Ce dernier, à, la suite, du Normand,

grimpa l'escalier tournant d'une tou¬
relle, et, fut écroué.sous les combles,
dans un étroit réduit où se trouvait
juste un petit lit- de fer.
Harassé, il se jeta tout habillé sur ce

lit-. Il ronflait avant que son geôlier fût
redescendu.

Dans la cantine, Radingois, aohe-
, vant un long récit, disait au gendarme :

r— Au fond,, ya, je suis bien embis-

trouillé !... Je ne sais pas si, pour cette
arrestation, je vais avoir la prime, ou
être traité de double pied !... Enfin, de¬
main, je serai fixé. Le sous-préfet doit
le connaître, peut-être, cet homme-là,
pour demander - à le voir. Même que
•c'est à sa demande expresse que ce Bo¬
che est interné ici !

— Est-ce que nous retournons à Cor-
ne.ville ? demanda le gendarme.
— Evidemment ! A moins qu'on ne

puisse coucher loi.,.
— Oh ! fit le gendarme, en clignant

de l'œil, ça n'est pas qu'on ne trouverait
pas l'hospitalité, si qu'on s'en donnerait
un peu la peine... Y a ici une tante bo¬
che de Paris et ses six nièces, toutes bo¬
ches aussi, y compris celle qui est né¬
gresse. Elles occupent, un logement de
trois pièces qui donnent sur les ancien¬
nes remises. Le règlement veut qu'on
ne. sépare pas les familles... Elles habi¬
taient, avant- la guerre, 1-9 quartier de
l'Ecole Militaire.

— Y a tout ce qu'il faut, dans ce
camp !... ...,

— C'est un camp modèle... Dame, il y
a déjà eu des histoires... La garde civile
a été obligée d'intervenir.
— La garde civile ?
— Elle est prise parmi les habitants

non mobilisés de Corneville. Elle garde
le camp.
— T'y suis 1 Los bonnets.-dè -coton,

c'est la garde civile ?
— Avec le brassard ! oui.
— Une corvée'pour les Carnevillais,

hein ?
— Pas du tout ! Les habitants aiment

bien leur tour de garde civile. C'est frai,
ici ! Songe qu'une partie d'u promenoir
•des Folies-Bergè-re dè Paris et tout le
promenoir des Folies-Bergère de Rouen

ont été évacués sur le camp de Corne-
ville... Seulement, si les Carnevillais
sont contents, les Cornevillaises le sont
moins !... Il y en a qui sont venues éher-
c-he.r Ici leurs maris et qui les ont emme¬
nés d'autorité. Des gaillardes, ces Cor¬
nevillaises, et qui font passer la disci¬
pline conjugale avant la discipline mi¬
litaire !

—- J'ai pas d'épouse ici, moi, objecta
Radingois. Rien ne s'oppose donc à ce
que...

— T'es -folichon, toi, dis donc
T'oublies que t'u es ici avec un repré¬
sentant de l'ordre et de la morale pu¬
blics !... Tu reviendras dans le jour, si
tu veux, quand j'aurai le dos tourné-
Mais pour l'instant, je. t'emmène.!
Viens !
Us partirent. Sur la route, Radingois

scandait la conversation de ce leitmo¬
tiv :
— Oui ! mais pourvu que ce soit bien

Burgênsta'ub !...
V

« SCHWEINSCIILACHTEN MIT TAFËLMUSIK ! »!

Dans sa mansarde, M. Perrussel ron¬
flait encore quand sept heures sonnèrent
aux clochers normands des environs.
Le soleil daoût- dardait ses rayons sur

la campagne. Il illumina, passant pâr la
lucarne, les murs nus du réduit fes¬
tonné do toiles d'araignées où avait été
écrPU'é 1 homme arrêté dans la rue Dau-
bignv. Une clef grinça dans la serrure.
La porte s'ouvrit, et le Normand de la

I garde civile qui avait conduit à sa cham-
J'bre le nouvel arrivant, la Veille au soir,
parut pf bpucrla à tue-tête :

I —' Au-jus ! mon gars ! Au jus !
(La suite à demain-1 i



DERNIÈRES NOUVELLES
U IMITE IEITIIITE
Etre neutre, par les temps qui cou¬

rent, cela présente évidemment quel¬
ques avantages.
D'abord, lorsqu'on est neutre, on ne

risque pas de recevoir, au moment où
l'on s'y attend le moins, la bombe que
gentiment décoche en s'éloignant un
aviatik ou un zeppelin.
Ensuite, on peut, sans autre inconvé¬

nient qu'un mal de mer éventuel, entre¬
prendre de très longs et très paisibles
voyages sur les flots, alors que les mal¬
heureux belligérants sont, à tout bout
de vague, exposés à recevoir dans les
flancs de leur navire une mine abomina¬
ble ou une affreuse torpille sous-ma¬
rine.
Dans le cyclone qui nous emporte,

nous qui luttons pour notre liberté et
pour nos droits, saurions-nous imagi¬
ner un sort plus tranquille et plus en¬
viable que celui des Grecs, des Hollan¬
dais et des Américains ? Heureux, ces
neutres qui peuvent, l'âme quiète, va¬
quer à leurs affaires ou se livrer à leurs
plaisirs sans redouter l'ennemi cruel ou
le désagréable troublc-fcte...
Mais vous avez une envie folle d'inter¬

rompre, parce que vous songez au tor¬
pillage du Sussex où des Américains
sont morts, au torpillage du Tubantia
qui était un vapeur hollandais et au raid
sur Salonique, dont une vingtaine de ca¬
davres grecs forment le glorieux bilan.
Et une protestation vous vient sur les
lèvres :

« Mais non, les neutres ne sont pas
tant que cela à l'abri des Boches, puis¬
que, sur mer comme sur terre, ils ne
peuvent jamais être complètement ras¬
surés et que leur pauvre existence dé¬
pend du caprice d'un sous-marin ou
d'un aéroplane de Bochie ! »
A quoi on pourra vous répondre que

vous vous trompez. Du moment que,
pour éviter les dangers de la guerre,
pour dem eurer obstinément neutres, ces
hommes libres et fiers ont sacrifié leurs
traditions, leur idéal et les principes les
plus sacrés de leur conscience nationa¬
le, cela signifie apparemment qu'ils y
ont trouvé leur intérêt.

C. O.

:»LA GUERRE AÉRIENNE
Dans la fournée du 29, une de nos es¬

cadrilles de bombardement a lancé
quinze obus de gros calibre sur la gare
de Metz-Sabloh et îhiq sur la gare de
Pagny-sur-Moselle.
Dans la nuit du 29 au 30, deux de nos

'avions ont bombardé la gare de Meziè-
res-lès-Metz.
Au cours de la journée, notre aviation

s'est montrée très active. En CHAMPAGNE,
dans la région de DONTRIEN, un de nos
-pilotes a abattu un fokker qui est tombé
en flammes dans les lignes ennemies.
Dans la région de VERDUN, cinq avions
allemands ont été abattus à proximité
immédiate des lignes. Nos avions ont re¬
çu de nombreuses atteintes, mais tous
ttos pilotes sont rentrés indemnes.

Lès complots allemands
AUX ETATS-UNIS

Ils etopoisofifieùt les oaveieps d'Usines
Londres, 30 mars. — De New-York aux

Dianly News :
« On accuse des conspirateurs allemands

d'avoir empoisonné 130 ouvriers dans la
fabrique de munitions de Dayton (Ohiio).
L'usine nourrit ceux qui y sont employés et
tous ceux qui ont dîné vendredi soir ont
été empoisonnés. On a constaté vingt cas
très graves et les autres malades ont été
transportés à l'hôpital. Les autorités fédé¬
rales ont ordonné une enquête. »

nouvelle « affaire » en Suisse

LA GUERRE SOUS-MARINE

Les Allemands délièrent à Mis-clos
Zurich, 30 mars. — Conformément à la

décision prise d'éviter tourte discussion de
1a question de la guerre sous-marine en
séance du Parlement, cette question a été.
portée mardi à la commission du budget,
en connexion avec La question de la poli¬
tique extérieure dans ses rapports avec la
guerre saus-marine.
Etaient présents : le chancelier, le minis¬

tre des affaires étrangères, M. de Jagow,
le ministre de la marine, l'amiral de Cappel-
le, les ministres Delbruck, Helfierich et Soi
et les fondés de .pouvoirs de tous les Eta/ts
confédérés ; 150 députés du Reiohstag
étaient présents, mais comme auditeurs.
Le député national-libéral Bassermann a

d'abord exposé la situation politique et mi¬
litaire, y compris les résolutions concer¬
nant la - guerre sous-marine.
Le chancelier a répondu dans un long

discours strictement confidentiel, exposant
la politique gouvernementale.
Une discussion a suivi, à l'issue de la¬

quelle l'aminal de Cappolie a exposé expli¬
citement la question des sous-marins.
Une sous-c-ommission seira formée : le

gouvernement fera parvenir un rapport
confidentiel aux députés ; un communiqué
sera émis lorsque la discussion sera close.

Et donnent raison à leurs.plrates
Zurich, 30 mars. — La commission a con¬

tinué ses travaux mercredi. On fait sa¬
voir officieusement ce qui suit :

« Les membres de la commission ont dé¬
claré que les auteurs de ces motions, dont le
chancelier a reconnu pleinement les motifs
patriotiques, ne désiraient en aucune façon
s'ingérer dans les affaires du haut com¬
mandement. Toute la discussion s'est ins¬
pirée d'un profond esprit patriotique.

« L'assemblée a reconnu à l'unanimité
que l'action navale doit être conduite avec
les moyens les plus efficaces pour mener
la guerre à bonne fin. »

Entre temps,
les Américains s'adoucissent

New-York, 30 mars. — Le New-York
Times estime que.« si des. existences améri¬
caines n'ont pas été perdues dans le tor¬
pillage du Sussex, la gravité de l'incident
n'est pas matériellement diminuée. Le tor¬
pillage du Sussex, qui avait à son bord des
Américains, est aussi illégal et criminel
que les actes précédents de même nature.
Aussi la nouvelle disant que l'Allemagne
désavouera le torpillage, offrira des répa¬
rations et punira l'officier coupable, est des
plus satisfaisantes. »

Et les pirates torpillent
sans avertissement

New-York, 30 mars. — Deux Américains
sauvés du naufrage du Manchester Engineer
ont déclaré sous serment au consul améri¬
cain de Quieenstown que le navire avait
bien été torpillé sans avertissement par up
sous-marin allemand.

.

Malte, 28 mars. — C'est sans avertisse¬
ment que le Minneapolis a été torpillé dans
la matinée du 23 mars. Le navire put se te¬
nir sur l'eau pendant quelque temps.
Deux cents marins ont été débarqués à

Malte ; dix-huit environ manquent .

On annonce, de Berne, l'arredtation du
directeur du bureau' de renseignements de
la gain/ centrale de Berne. Ce bureau n'est
.pas une institution fédérale et encore moins
un. organisme militaire se rattachant au
service des 'renseignements de l'état-major,
c'est un office pour l'usage des voyageurs
et des étrangers, mais office reconnu par
l'adiministraition fédérale et dans tous les
cas, excellent poste d'observation.
Le directeur l'avait converti, dans la me¬

sure de ses moyens, en agence d'informa¬
tions pour le service de l'Allemagne, et il
l'avoue. Il se nomme Betarmanm,. citoyen al¬
lemand, naturalisé suisse depuis la fin de
1914, en vertu d'une demande introduite
avant la guerre, mais agréée après l'ouver¬
ture des hostilités.

Autour de Salonique
Mesures contre les suspects
Salonique, 30 mars. — Qn annonce que

M. Tomitch, ingénieur des chemins de fer,
s'est enfui mystérieusement à Monastir. Il
était gravement soupçonné d'être un agent
de l'Allemagne. Un second ingénieur a reçu
l'ordre de quitter son emploi dans les qua¬
rante-huit heures.
Plusieurs arrestations ont été opérées à

l'intérieur de la Macédoine. Un© dizaine
de villageois bulgares suspects ont été em¬
menés hier-

La Cflsférence Alliés
ET LA PRESSE RUSSE
Pétrograd, 30 mars. — Les journaux de

toutes nuances constatent que les résolu¬
tions prises à la Conférence des Alliés sont
accueillies avec joie dans la Russie entière
et qu'elles constituent une victoire morale
comparable au gain d'une grande bataille.

^ La Recht ne doute pas que, en raison del'accord si complet des délégués au cours
de la conférence', les résolutions arrêtées ne
soient, dans la pratique, exécutées avec la
plus grande facilité.
La Gazette de la Bourse estime que la

courte durée dés travaux de_La. conférence'et l'importance de ses résolutions sont la
preuve de la grande confiance qui règneentre les Alliés et démontrent combien sont
nulles les espérances qu'avait conçues l'en¬
nemi de voir les Alliés désunis à un mo¬
ment donné.
Le même journal pense que la conférencedésillusionnera amèrement Berlin, Vienneet Constantinople.

Brève aux usines fis munitions
DE LA CLYDE

Les idées qui passent...
-x-

Ggmmuaiquô cfieiel de l'armée d'Orient

Les premiers jours du mois de mars
ont été marqués par un calme complet
sur la frontière grecque.
Le 13, une certaine activité des pa¬

trouilles allemandes étant constatée, des
forces françaises s'avancent vers la fron¬
tière au sud de GUEVGUELI.
Le 16, un détachement ennemi s'ins¬

talle dans le village grec de MAÇUKOVO ;
il en est chassé le lendemain par nos élé¬
ments avancés.
Le 19 mars, un zeppelin jette quelques

bombes sur la rade de KARA-BURUM, où
sont mouillés de nombreux bâtiments :

aucun dégât.
Le 20, notre artillerie bombarde des

campements ennemis près de la fron¬
tière, et, le 24, les gares de MRZENTI et
de GUEVGUELI. Le même jour, un groupe
de nos avions, composé de vingt-trois
appareils, lance de nombreux obus sur
les cantonnements ennemis de VOLOVEC
(1ouest du lac de DoiRAN). Au cours de
l'opération, un de nos pilotes est touché
par un projectile et tombe dans le lac
de DoiRAN. Un autre est contraint d'at¬
terrir, mais il peut rentrer dans nos li¬
gnes après avoir incendié son appareil.
Le 25 mars, un combat entre un

fokker et un de nos avions se termine de
la même manière (atterrissage forcé suivi
de l'incendie de l'avionj ; en revanche,
un albatros est abattu par un de nos pi¬
lotes. Dans cette même journée, une de
nos escadrilles lance des projectiles sur
les campements ennemis de PODGORITZA.
Le 27, des forces importantes de ca¬

valerie anglaise s'installent à proximité
de nos détachements avancés. Le 28
mars, SALONIQUE est bombardé par une
escadrille aérienne : vingt civils grecs
sont tués et vingt-cinq blessés. Nos
avions, lancés à la poursuite de. Vennemi,
lui abattent trois de ses appareils.
Le 29, une fraction de cavalerie fran

çaise entre en contact avec une troupe
ennemie à ClNDELI, en territoire grec,
entre GUEVGUELI et DoiRAN. Les Alle¬
mands sont mis en fuite.
Tout le long de la frontière, l'artille¬

rie allemande déploie une assez grande
activité

Londres, 29 mars. — Les ouvriers des
usines de munitio-ns de la Clyde, passantoutre aux exhortations des chefs de leur
syndicat, ont refusé de reprendre le travail.
Dix mille débardeurs des docks de la

Mersey restent en grève en attendant la
sentence arbitrale relative à leurs réclama¬
tions sup les salaires pour les heures sup¬plémentaires de travail.
A la Chambre des Communes, M. LloydGeorge a fait la déclaration suivante : « Je

tiens à déclarer formellement, qu'il avait été
expressément entendu que toute adjonctionde main-d'eeuvre non professionnelle serait
soumise à un arbitrage. Les ouvriers dont
il s'agit, au lieu d'avoir recours à cet art
trage, ont préféré se mettre en grève ; ce¬
pendant les patrons sont prêts à accorder
toutes les facilités et à soumettre les diffi¬
cultés aux commissaires de la Clyde. »

Communiqué beige
Activité plus grande de l'artillerie soir le

front belge, surtout dans le secteur au sud de
Diximide.

\ '

Communiqué italien

Sur les hauteurs au nord-ouest de Gori-
ia, un duel d'artillerie a duré pendant
toute la journée d'hier ; à la tombée de la
nuit, l'ennemi, ayant reçu de fortes réser¬
ves, a prononcé une nouvelle violente atta¬
que ; celle-ci, commencée à l'extrémité nord
à la hauteur de Podgora, s'est étendue ra¬
pidement sur tout le iront jusqu'à Sabo-lino ; la lutte a été particulièrement achar¬
née dans le secteur à cheval sur les rives
du torrent Peumica.
Plusieurs fois repoussé, l'adversaire a

renouvelé chaque fois, avec des troupes
fraîches, ses vains et sanglants efforts ; il
a été enfin contre-attaqué et obligé à pren¬dre la fuite, laissant entre nos mains 155
prisonniers dont cinq officiers.
Sur le Carso, on signale différentes ac¬

tions d'artillerie.
A l'est de Seltz, nos troupes qui, depuisplusieurs jours déjà, serraient de près un

fort retranchement ennemi l'ont attaqué,hier, dans l'après-midi et s'en sont empa¬rées de vive force à la baïonnette. De nom¬
breuses contre-attaques lancées par l'adver¬
saire bien avant dans la nuit ont été toutes
repoussées brillamment. Nous avons prisà l'ennemi 202 prisonniers, dont 7 officiers,deux mitrailleuses, un canon lance-bomt '
plus de cent fusils et de nombreux caissons
de munitions et de bombes.

Communiqué russe

Front du Caucase
Pétrograd, 30 mars. — Au cours de com¬

bats sur le front du littoral, nous avons fait
prisonniers dix officiers et environ quatre
cent askaris appartenant à un régiment
turc qui a pris part aux combats de la pé¬ninsule de Gallipoli.
D'après le témoignage des prisonniers, œ

régiment est commandé par un oti'icier alle¬
mand. Dans la région au nord-ouest de la
ville de Moueh, nos troupes, ayant létogé
l'ennemi de ses positions, ont occupé Kara-
pet-Tchanki et Ktilissou.

Hôtes ceci :

Le rajeunissement des cadres
Il est, à l'arrière, des vieillards aigris qui

ronchonnent sans cesse, et dont l'esprit hy-
percritique s'exhale en récriminations amè-
res. M. Abel Hermant, en une chronique
d Excelsior, en décrit un, sans le nommer :

Nous ne pouvons plus, momentanément,
nous offrir le luxe de certains sentiments ni
de certains protocoles : tes Allemands sont trop
rss cf ici, ol c'est justement un. vieillard qui
ne se lasse point de nous le répéta*.
La sagesse même des vieillards m'est sus¬

pecte : elle est faite d'expérience ; mais elle
est faite aussi de -rancunes accumulées et d'au¬
tant. d/oubli que de souvenirs.
La mauvaise humeur n'est pas une excuse :

elle serait plutôt, comme l'ivresse selon le code
militaire, une circonstance aggravante. On peut
toujori-s la gardai' pour soi. Ce n'est pas la
conscience, mais peu-bêtre les nécessités de la
presse quotidienne qui obligeant de la témoigner
publiquement tous les,matins. Si vous vous êtes
mal réveillé, restez au lit. Il est certain qu'on
se réveille mat moins souvent quand on est
jeuine qu'après un certain âge révolu. Rajeu¬
nissons les cadres.
On va me dire que je parle des vieillards

avec bien peu- de déférence : oui. Je les respecteen temps de paix, et je leur cède le pas. Nous
sommes en temps de guerre : il faut Tes remet¬
tre à leur place, qui, dans l'action, ne saurait
être la première.

... Je touche ici au plus grave défaut de la
vieillesse et qui la (rend plus nuisible ; elle ré¬
trécit l'âme. L'heure que -nous vivons est gran¬
diose, et il convient d'abord d-e juger- grand,
sous peine de juger faux. La proportion est
une partie de la vérité Un vieillard, même qui
a bonne vue, a toujours la vue un peu basse.
Où il faudrait l'oeil dun aigfe, l'œil d'un tigre ne
suffit pas. Apercevoir que l'ennemi campe à
Noyan est une preuve de perspicacité : il serait
bon d'apercevoir aussi que' le front de bataille
s'étend de la Manche à la Baltique et du golfe
Persique à la mer Egée.

On sait quelle place importante occupe
dans le mouvement des blessés, convales¬
cents et permissionnaires la gare régula¬
trice d'Achères. Une cantine de la Croix-
Rouge (Union des Femmes de France) y
-est installée depuis le commencement de l'a
guerre, pour -assister nuit et jour les soldats
de toutes catégories qui passent là par mil¬
liers.
Pour réparer les brèches faites à ses ré¬

serves, l'œuvre -a décidé d'organiser une
vente de charité qui se recommande d'elle-
même à la sollicitude de tous. Elle va durer
quatre jours : les 1er, 2, 3__et 4 avril, à la Ga¬
lerie dès- Artistes tirauëmés, 19, rue Gau-
martin.

jveol
Éponge et nettoie l'in=
testin,

Évite l'Appendicite et
l'Entérite,

Guérit les Hêmor»
roïdes,

Empêche les
excès d'em=
bonpoint,

Régularise
l'harmonie,
des formes.

A la tribune

Pourquoi, demande le Rappel aux repré¬sentants de la « press-e sénatoriale », ne
portez-vous point à 1-a tribune du Sénat vos
griefs contre cette censure qui vous en¬
chaîne ? Saisissez donc la Haute Assem¬
blée !

Voilà une excellente occasion à 11e j>as man¬
quer. Nous ne désespérons pas qu'elle-provoquela verve oratoire -des victimes d'Anastasie-
Sinon le public finira par penser que les sé¬nateurs acceptent le verdict de la censure, sansd'autres protestations que des protestations pla¬toniques et qu'en fin de compte ils reconnais¬

sent le bien-fondé de ses exécutions.
Si vous ne voulez pas, dhers confrères, quel'on vous croie coupables d'un délit de plumequand Anastasie vous frappe, frappez-la à votretour.
Il ne suffit pas d'écrire. Il faut parler. A la

tribune, messieurs les sénateurs I

•s**.

La Conférence et la paix
M. Brac-ke (Paris-Midi) espère que la Con¬férence des Alliés s'occupera aussi de la

paix, •— de la nôtre, bien entendu :

La Conférence aura fait tout ce qu'elle devaitfaire si elle a préparé, eidre les Alliés, le moyende manifester au monde le sens de la guerreactuelle, en montrant qu'elle a pour bu-t l'éta¬blissement d'un état de paix durable. Que ce buts'affirme de façon éclatante : il en est temps.Ce serait pour les peuples alliés upe tremforte épreuve de penser'que les volontés de con¬
quête, les nécessités d'armements à l'envi, lesdisputes pour le butin persisteraient et s'accroî¬traient encore après tant de sang versé pourla cause de la liberté des nations.
Il faut qu'on sache, il faïut-qu'on dise main¬tenant ci qu'après ce qu'on fait pour organiser

— et par conséquent abréger — la guerre,
on entend faire pour organiser — et par consé¬
quent maintenir — la paix.

Demain ?
Le romancier H. G. Wells (Temps) pour¬suit la série de ses prévisions. Que sera

l'Europe de demain ? Bien que peu enclinà 1 optimisme, Wells est loin d'adopter cette(formule de la « partie nulle » que des espritsdéfaillants seraient parfois prêts à ad¬
mettre :

Peut-être serons-nous tous pâles et chance¬
lants, mais l'Allemagne est. je le crois con¬damnée à toucher 1e sol la première. C'estelie qui fera le premier pas vers ia paix ; c'estelle -qui, en fin de eamnbe, se reconnaîtra vain¬
cue.
Mbn impression est que Ta Bulgarie la lâ¬chera et a-ue la Turquie sera, hoirs de combat

avant la fin. Mais ce sont là matières hasar¬
deuses. En face de l'Allemagne se dresseront
certain-emeiut las trois grandes alliées : la
France, la Russie, l'Angleterre, et il est (pres¬
que certain que le Japon sera avec elles. Tous
quatre en seront probablement arrivés à une
entente très plénière et très détaillée. L'Italie
— dans un esprit quelque peu détaché, yen al
peus- — prendra place à la table de délibéra¬
tions. La Hongrie sera présente, assise, pour
ainsi dire, au milieu des ruines caduques de
l'Autriche. La Roumanie, un peu essoufflée de
s'étire hâtée noua- -arriver à la onzième 'heure,
sera peut-être présente en tant qu'alliée toute
récente de l'Italie. Les neutres d'Europe seront
présents, tout au moins en esprit ; leurs dé¬
sirs se feront -sentir avec acuité : mais on peu-t
se demander si les Etats-Unis auront, sur les
décisions définitives, to-ute l'influence qu'ils au¬
raient pu avoir.

La Censure

protectrice de l'alcoolisme
M. Jean Finot (Revue) menait combat

contre l'alcoolisme. La censure lui suppri¬
ma un de ses articles.
Mon c'tonnement, écrit M. Finot, se tradui¬

sît par un coup de téléphone adressé à M. Juc
les.Gautier., conseiller d'Etat, qui passe pour
un des fonctionnaires les -plus respectables de
la troisième République.
Comme je lui exprimais ma vive surprise au

sujet ide 1-a tendresse gouvernementale à
l'égard de l'alcoolisme, le "grand maître de la
pensée française d'aujourd'hui- m'a répondu
que » j'ai eu' le tort de loucher à cette occasion
au Parlement ».

J'arrête donc ma carn-pa-ghe antialcoolique.
Nous attendrons le moment plus propice, où
il sera permis de parler des débitants, de l'al¬
coolisme et die leurs protecteurs tau-t-puis-
sanits, comme nous avons le droit de parler
de la Sainte-Trinité ou des scurveraisn alliés.
Et pour bien montrer la funeste inutilité

de ce -régime du bâillon imposé aux écri¬
vains libres, M. Finot donne ces deux exem¬
ples :
Tandis que la censure 'a plus rigoureuse

sévissait en Russie, ses 'écrivains classiques
réussissaient quand même â publier des cri¬
tiques sanglantes de l'administration mosco¬
vite. Dans un seul volume de Stcliedriae (èal-

tjkow), on trouve de quoi rendre ridicukodieux le régime qui paralysa.-;, et euiJL*
nait la vie slave. *
Jamais -un gouvernement ne lut plus w

que celui de Napoléon lit sous le règne de
censure toute-puissante !

Impudence allemande
Un article de M. Jacques Jary (fjenosance) signale quelques exemples de l'inlence avec laquelle l'Allemagne, a-vant 1

guerre, entendait faire la loi chez nous •

Les compagnies allemandes de n&vinatiavaient pris à cœur de transforma Che'-SÎ.
en ville allemand©. Quand leurs panupivs
s'arrêtaient, c'étaient des vedettes et dp ntits vapeurs allemands qui faisaient le sm-Lntérieur du poirt, j-usq-u'au quai de déhakufe
ment. Dans les hôtels, tes domaslmuef ï.taient la livrée du Norddeutscher Lloyj 1 'De même à Alger, une camnagne acharnade discrédit éclat-a contre la T-oumamie neassurait les services de communidation, tv*!la France. Le -prétexte choisi lut les sordisaM
vices de oonstraciiog du derna- batea/j îanivLa romp-agnie le fit examiner à plusieurs ri'■prises «t minutieusement- par des inrénmïdifférents qui ne trouvèrent rien du tout Alnrselle fit une enquête qui révéla, les manœu
vres d'un agent commercial allemand d'unleurs suspect d'espionnage. Une plainte tut aï"
posée an (ministère des affaires étrangère»demandant que Ton mît fin aux agissemcnJde ce personnage. Mais on vouia.it éviter t
ce moment-là, les -moindres contestations avepnotre voisine, qui en abusait, On ne donnait
aucune suite aux réclamations déposées nardes Français lésés Par contre, Tambassdeur d'Allemagne venait personnellement a->
quai d'Orsay pour faire lever les plus infinies
contraventions, régulièrement infligées à sesressortissants.

Phobies boches
Les Allemands, qui sont passés maîtres

en l'art d'espionner (l'Œuvre hebdomadaire
l'a démontré jadis en vingt études docu¬
mentées) ont vu, depuis la guerre, des es-
pions partout, des espions russes de préfé¬
rence, étudiants nihilistes, grandes dame?,
-femmes galantes, etc. Ce délire policier prit
une forme telle que, nous dit la Gazette Po¬
pulaire de Leipzig, on fit afficher sur les
m-uirs de Stuttgart la proclamation sui¬
vante- :

Policiers ! la population de notre ville est entrain de devenir absolument folle. Chacun voit
dans son voisin un espion russe,et se croit
moralement tenu de le rouer de coups, tout de
même que l'agent de jxfiice qui interview pourles séparer. Des nuages sont pris pour desaviateurs ennemis ; on se répète que des ponte
ont été. détruits, des fils télégraphiques coupés
en plein milieu de notre ville : on affirme q-ue
nos réservoirs d'eau ont été empoisonnés ! Et
cela, tandis qu'il a été prouvé qiue. jusqu'à pré¬
sent, nulle ombre de motif n'existait pour jus¬
tifier ces folles alarmes ! Mais, décidément,
nous vivons ici dans un vaste asile d'aliéné '

Et la même Gazette Populaire de Leipzig
narre cette édifiante aventure- :

Sur Tune des places les plue fréquentées de
Breslau, un soldât s'est approché d'une dame
rt s'est mis à la dévisager. La dnrrie. oernow-
nami sa pensée, lui a déclaré en souriant qu'elle
« n'était-pas une espionne russe ». Le soWat a
répondu : « Vous avez les cheveux courts. J?
le regrette, mais il faut que vo-us veniez avec
moi! » La dame a reconnu aussitôt que le parti
le plus sage était d'obéir ; niais le mouvement
qu'elle a fait pour suivre le solda-t a produit
-autour d'elle l'effet d'un signal. Sur-le-champ,
une toute de passants se sont jetés avec une
rage aveugle. Contre la malheureuse créature
sans défense. En vain 1e soldat renforcé main¬
tenant de deux agents de police, fâchait- de son
mieux à la protéger ; en viai-n elle-même sup¬
pliait qu'on la fît entrer dans une maison quel¬
conque. où il lui fût possible de se justifier-
Bientôt ses vêtements lui omit été, littéralement,
arrachés du corps ; -mais ses persécuteurs
avaient beau être forcés de reconnaître dorc-
navan-t, que c'était bien une femme qui se trou¬
vait devant eux ; leurs instincts cruels, une
fois lâchés, me parvènaterot plus à se contenir.
Les coups de -poing continuaient a s&Daitlre sut
son corps- te me demande par quel prpuig® ®
résistance la pauvre femme a réussi h cenieu-«
en vie jusqu'à son arrivée au plus prochain du-
reau de police où il lui a été facile de prouu»
sa qu-alité de loyale sujette allemande.

LES SPECTACLES
Ce soir :

Comédie-Française. — S h. — Le monde où 1 ou s eJI
unie.

Odéon. — 8 h. — Par le Glaive.
Opéra-Comique. — Relâche. — Samedi : Mail
Vaudeville. — 8 h. 30. — Maciste. v-cles.
Th. Sarah-Bernhardt. — 8 h. - La Tour de wesj
Gaite. — 8 h. 30. — Trois Femmes pour un m
Palais-Royal. — Relâche.
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon. itfue.
Porte-Saint-Martin. — 7 h. 45. — La Femme
Th. Rejane. — 8 h. 30. — Alsace.
Theatre Antoine. — 8 il. 30. — Nono.
Athénée. — Relâche.
Renaissance. — S h. 30. — Une Nuit de N
Chatelet. — Relâche. j'annfleur.Nouvel-Ambigu. — 8 h. 30. — Ma Tante dH
Apollo. — 8 h. 15. — Mme Bo-niface.
Michel. — 8 h. 30. — L'Avion 253, etc. iée.
TManon-Lyrique. — 8 b. 15. — La Petite< - !

Km ies-Hercere. - S h. 30. A la Parisienne •
Olympia. — 8 h. 30. — MarcU et ses lions. paIais
Concert Mayol. — 8 b. 30. — Les Drames
Borgia.

Ai.utmura. — 8 h. 30. — Attractions,
Cldny. — 8 h. 45. — La Fils surnaturel. ue.
Capucines. -8 b. 15. - Paris auï QuinqueL.
Dejaiet. — 8 h. 30. — Les Fiancés de R°sa" ' rag,
Grand-Guignol. — 8 b. 45. — Nuit blanche ,

d'amour : Le Masque : La Lanterne.
Scala. - 8 h. 30. - Hardi, les bleuets !
Gaite-Rochechouart. — Non 1 Si... (revue,.
Eldorado. — 8 11 15. — La Creveile.
Ba-Ta-Clan. — S h. 30. — Lycée de jeunes if j" j]U.
Européen. — 8 b. 30. — La nuit de noces Pi
La Pie qui Chante, Th. des Deux-Masques, ^n5_
Paris et Nouveau-Cirque, à S h. 50;. alwj"yOmnia-Pathe. — Spectacle varié de • ;* .• Apc'jeod'»

Artistic-Cixema Patue. — 8 h. 30. — Mal
dimanche. 2 h. 30.

GPharmaàeêeF^,OMENol
Antiseptique al

CreVasses, Engelures,
Dans toutes les Pharmacies. — Recse'°nep,ris-

| et échantillons : 17, rue Ambroise-Tbo^^

Le gérant : Antob®


